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LES 



SOIREES CANADIENNES, 



HttntM l>e Cttteratart Nationale. 



STADACONA. 



Dédié à VEonoràble Sir K F. Belleav, ancien Maire de Qvélec. 



Reine du CaDada, fîèrc Stadaconé, 
Salut !.. en te voyant, l'Algonquin étonne 
Croyait que sur ta cînie habitait le tonnerre ; 
n n'imaginait rien de plus grand sur la teiTe» 
Pour moi, vieux voyageur, il n'est pas de cit^ 
Qui m'of&e plus de charme et tant de majesté. 
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Gibraltar, roo brûlant qne la mer empriBonne, 
N'a pas de ton beaa oap la riante couronne: 
Tunis, près du désert, sous un voile poudreux 
Oache ses minarets plus tristes que pompeux u 
Be loin Constantinople est un palais de fSe^ 
De près c'est un cloaque où croupit étoufflSe 
Oette touAe sans nom qui, sous un joug brutal. 
Perd jusqu'à la chaleur du sang oriental : 
Sur Naples, qu'un flot bleu si mollement caresse, 
Le spectre de la Mort semble planer sans cesse; 
Le Vésuve est sa voix ; aussitôt qu'on l'entend 
Sur tous les fronts courbés l'épouvante descend. 

Quel calme autour de toi ! quand la neige étincelle, 
De tes dômes d'argent la lumière ruisselle. 
Et toujours l'horizon, plein de sérénité. 
Prête à tes longs hivers un aspect de gaieté. 



Dans cette anse où Saint-Charles en t'arrosant s'écoule, 
Un homme élu par Dieu dans les rangs de la foule^ 
J^acques fSartier, cherchant un passage inconnu. 
Des bords Européens le premier est venu. 
Voici le port charmant où ses deux caravelles. 
Après un dur hiver, ont déployé leurs aîles : 
Voici la côte abrupte où de nos anciens rois 
Il suspendit les lys aux brandies de la croix. 

Un héritier lointain de sa vaste pensée, 
.Champlain voulut qu'aux flancs de tes rocs adossée 
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Une ville 7 eonTât, âann une aire d^aiglon, 

Ses fatares eitéi de ton peuple oolon. 

tSrftce à toi, comme on voit des essaims diûrondelles 

Bâtir, chaque printemps, des detheures nouyelles, 

D^nombrables enfietnts, du même lait nourris. 

Ont dirigé leurs pas vers de nouveaux pays ; 

S'avai^^ant par degrés des bords de l'Atlantique 

Vers l'océan vermeQ qui bcigne le Mexique ; 

fiaidis navigateurs, argonautes Français, 

Qui dira vos dangers, qui dira vos snccte ? 

Triomphant du désert et de la barbarie, 

Vous n'avez fui le seuil de la mère patrie 

Que pour répandre au loin la paix et le bonheur. 

Et fSûre aimer un Dieu qui rend l'homme meilleur. 



Revenez voir ces Ceux, ohl revenez encore. 
Vous qu'un fidèle amour de siècle en siècle honore ; 
Courageux pionniers qui, la hache à la main. 
Aux profondeurs des bois traciez votre chemin. 
Marchant, marchant toujours sans penser au sauvée 
Dont l'are empoisonné guettait votre passage ! 
Revenez, voyageurs, et vous, martyrs sacrés, 
Qu'aux poteaux des bûchers la flamme a dévorés ; 
Energiques esprits, âmes douces et pures. 
En descendant du ciel oubliez vos tortures ! 
Officiers du Grand Roi, revenez tous aussi, 
La Barre, Frontenac, Denonville, Tracy! 
Alignez-vous, soldats, Oarignan et Ouienne, 
Appuyez Languedoc et Béara et la Reine ! 
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Gens du Nord on du Sud, au sein da Canada, 

Sur tous les champs d'honneur la France vous guida. 



Ecoutez ! . . . Elle vient I o^t son canon qui tonne ! 
Aux cavités du cap Fécho tremble et résonne 1 
Les signaux de la tour, dans la brise flottants» 
Ont annoncé déjà l'escadre du printemps ; 
Gourons I 



— ^Du vieux pays, amis, quelles nouvelles ? 
— Le Rhin est traversé ; ses grandes citadelles 
Sont en notre pouvoir, tout son cours est à nous : 
On refusût la paix, on l'implore à genoux. 
— ^Et que dit-on là bas de nos humbles batailles ? 
— On dit que vous avez des Bayards, des Xaintrailles. 
— Oh ! ne badine pas ; Turenne est-il content ? 
— ^Turenne admire en vous ce courage constant 
Que n'ébranleraient pas les lenteurs d'un siège. 
Qui marche sous le feu, qui campe sur la neige. 
— Et nos marins ? 



— ^Tourville aime à les célébrer ; 
Au seul nom d'Iberville on vit Jean Bart pleurer. 
Et, fermant les deux poings, ébranler les murailles 
D'un applaudissement hors d'usage à Versailles. 
Mais vous, chers canadiens, avec vos avirons 



Digitized by 



Google 



STADACONA. 9 

Où condaîsez-YOos donc ces barques de Hurons ? 
Allez-Yoas, en voguaiit sans compas ni mâtnres, 
Pour un collier de verre acheter cent fourrures ? 
On dit que le voisin de vos castors jaloux 
.Veut à coups de mousquet partager avec vous. 
— ^Respect à nos canots I ils ne sont que d'écorce ; 
Mais leur légèreté, voyez-vous, c'est leur force. 
Nous allons guerroyer dans le» pstys d'en haut. 
On verrA tous les lacs ;. 

— Reviendrez-vous bientôt ? 
— ^On ramera trois mois ou quatre . . . 

— Quel délice ! 
Pour varier, du moins, ce charmant exercice^ 
Que ferez-vous de plus ? 

— Nous ? ce que nous ferons ? 
Etrange question, vraiment I . . . nous chanterons, 
— France ! voilà tes fils ! avec eux sois bénie l 
— C'est la diversité qui fait notre harmonie : 
N'avoDs-nous pas toujours l'assortiment complet 
Des instruments qu'exige un concerto parfait ? 
Des Basques pour danser, des Bourguignons pour boire, 
Des Gascons pour conter, des Champenois pour croire ? 
— ^Joignez-y toutefois quelques bons violons ! 
Les diants les plus joyeux sont nos vieux rigaudons. 
— ^Tous nos airs ne sont pas mesurés pour la danse ; 
La rame et l'aviron en règlent la cadence : 
C'est deux temps ou trois temps ; dans un petit canot 
On gazouille gaîment, plus gaîment qu'un linot ; 
Mais dans un grand il faut que de chaque refrain 
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(Le retour floienDel«oit lent comme un lutrin. 

Venez tous avec nous, voua saurez mieux en route. 

— ^Si l'Amiral voulait, nous irions ^teus sans doute; 

Msds il tient à ses loups. Saints à Plroquois ! 

En passant, ^il se peut, donnez-lui sur les doigts:: 

li'innocent Illinois également mérite 

Ainsi que le Sauteux Fhonneur d'une visite : 

Rendez, par vos conseils, dans oes simples tribusi 

L'homme un peu moins sauvage et la femme un peu plus. 



On rit et du départ le cri qui se prolonge 
En cessant tout à coup a dissipé mon songe:: 
Des mats je cherche en vain la mouvante forôt; 
Voyageurs, matelots, barques, tout disparaît. 



Quel abandon subit ! seul sur le promontoire, 
Un soldat est resté I . . . Ciel ! qu'ai-je vu ? que croire ? 
Un soldat rouge ! . « . adieu I couleurs de nos Français 1 
Adieu, drapeaux sans tache ! ici règne l'Anglais, 
L'An^aîs, cet ennemi perfide. . ««Pmnt d'outragei 
Son audace a ravi la victoire au courage, 
E^t le même granit, monument immortel. 
Unit les fiers rivaux morts dans ce grand duel. 



Aux pleines d'Abraham, rendez-vous des batailles. 
Victimes, attendez l'heure des funéndlles. 
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Vn jour doit arriver <A des bras généreux, 
Arrachant aux iossés vos ossements pondrenx, 
Les porteront couverts du drapeau de la Franoe 
A Pasile béni, leur dernière espérance 1 



Et toi, Stadaconé, tu peux lever le front, 

Ce qu'étaient tes atnés tous tes fils le seront : 

Le cœur qui bat en eux, l'esprit qui les anime, 

De leurs dominatonrs sauront forcer Pestime : 

De l'honneur sans broncher suivant l'étroit chemin. 

Us les obligeront à leur tendre la main. 

Les arts, que le fer chasse et que la paix ramène, 

Joindront à vos lauriers des couronnes de chêne. 



Canadiens ! déjà vos progrès éclatants 

Ont vaincu la nature et l'espace et le temps ; 

Le Saint-Iiaurent surpris voit s'unir ses deux rives, 

Ety malgré les hivers, eessant d'être captives. 

Vos villes, dans l'essor d'un large épanchemeul;, 

Jusqu'aux glaces du Nord jettent le mouvement. 

^urce de tous les biens, votre active industrie 

Par aucun joug fiscal ne peut être appauvrie: 

Conquérants glorieux de votre liberté. 

Veillez sur ce trésor ; Il vous a tant coûté ! 

Surtout de vos voisins évitez la rudesse ; 
N'étalez pas 4M>nmie ^eux l'orgueil de la richesse : 
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12 LES SOIRÉES CANADIENNES. 

Contents de votre sort, gardez votre gaité, 
Gardez ees douces moeurs et cette urbanité, 
Signes originels des vrais Preux de la France ; 
Que tout soit noble, enfin, dans votre indépendance ! 



ADOLPHE De PIJIBU9QIJB. 



-0§0- 
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FORESTIERS ET VOYAGEURS. 

ÉTUDE DE MŒUB3. 



Qii*n mt doux d'écouter ûm histoires. 

Des histoires du temps passé, 
Qiund les branches d'arbres sont noires, 
QnADd la neige est épaisse et «barge un sol glacé* 

AinsD Di Tnsirr. 



AU LECTEUB. 



Peu de populations présentent, dans leors carac- 
tères typiques, plus d'intérêt que la population 
française des bords du Saint-Laurent. Elle tire ce 
fonds de poésie du tempérament de la race qui lui a 
donné origine, du genre et de la multiplicité des 
occupations auxquelles elle a dû se livrer dans un 
pays sauvage, des aventures de voyage, de chasse et 
de guerre qui lui sont arrivées, dans ses rapports avec 
des peuplades barbares aux mœurs et aux idées 
étranges. Notre population tire encore ce fonds de 
poésie de ses souvenirs de la poétique Bretagne, 
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transportés an sein de cette vaste et grandiose natsTO* 
de notre sol d* Amérique. 

Parmi les types qui se sont ainsi développés, celui 
du ForcstieTy à cause même du caractère de nos grands 
bois canadiens, est nécessairement un des plus curieux 
à étudier ; mais il en est un autre plus, curieux 
encore, parcequHl semble résumer tous les autres, 
c'est celui du Voyageur. Pittoresque entre tous, ce 
type a plus contribué à faire connaître notre petit 
peuple que tous les événements de notre histoire. 
Oe sont ces dieux types, et surtout le dernier, que 
j'essaierai de tracer ici, avec leurs accessoires et dans 
les conditions où ils se produisent. 



Voyag&uT^ dans le sens canadien du mot^ ne veut 
pas dire simplement un hom^e qui a voyagé ; il ne- 
veut pas même dire toujours im homme qui a vu 
beaucoup de pays. Ce nom, dans notre vocabulaire, 
comporte une idée complexe. 

Le voyageur canadien est un homme au tempéra- 
ment aventureux, propre à tout, capable d'être, 
tantôt, successivement ou tout à la fois, découvreur, 
interprète, bûcheron, colon, chasseur, pécheur, marin, 
guerrier. Il possède toutes ces qualités, en puUaancey 
alors même qu'il n'a pas encore eu l'occasion de les 
exercer toutes.. 

Selon les besoins- et les exigences des temps et des 
lieux, il peut confectionner une barque et la conduire- 
au milieu de& orages du Golfe^ faîre^nn canot d'écorce 
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et le diriger à traTera les rapides des rivières, lacer 
une paire de raquettes et parcourir dix lieues 
dans sa journée, porté par elles sur les neiges pro- 
fondes. Il sait comment on prend chaque espèce de 
poisson dans chaque saison : il connaît les habitudes 
de toutes les bètes des bois quMl sait ou poursuivre 
ou trapper, La forêt, les prairies, la mer, les lacs, les 
rivières, les éléments et lui se connaissent Alnstinct. 

Le voyageur canadien est l'homme aux expédients, 
par excellence ; aussi, est-il peu de situations qui le 
prennent au dépourvu. Les quatre points cardinaux 
lui sont égaux. Le clocher de sa paroisse est à ses 
courses, ce qu'est le grand pilier du portique do 
Kotre Dame de Paris au système milliaire de France, 
le point central. Il partira aussi volontiers pour le 
fond de la Baie d'Hudson que pour le Golfe du Hexi- 
que, pour la chasse aux loups marins dans les glaces 
de l'Atlantique, que pour la chasse à la baleine dans 
les eaux du Pacifique. Earement, cependant, il 
laissera sa paroisse avec l'intention de n'y pas revenir 
tôt ou tard ; quand il prend congé de ses proches et 
de ses amis, son dernier mot est toujours : ^^ A la 
** revue ! Que Dieu vous conserve jusqu'à ce que je 
" revienne ! " 

Les voyageurs canadiens ont découvert ou parcouru 
t)»ut le nord de l'Amérique, des bouches du 
XTeschacébé à celles du Mackensiei de Terreneuve à 
Quadra et Vancouver : Ils ont battu leurs briquets et 



Digitized by 



Google 



16 LES SOIRÉES CANADIENNEa 

allumé leurs feux sur tous les points de ce vaste 
<5ontment, et traversé pendant plus de deux siècles 
les pays de chasse de toutes les tribus sauvages. 

Le Père de Smedt, ce voyageur du Bon Dieu, 
raconte qu'il était tin jour arrivé, d'aventure, dans un 
des endroits les plus écailés et les plus sauvages des 
montagnes rocheuses. A l'aspect des lieux, il se 
croyait bien le seul homme de race blanche qui eut 
foulé les rochers et les mousses de ce quartier désolé 
du nouveau monde, lorsque la fumée d'un campement, 
apparaissant à peu de distance devant lui, attira ses 
regards et ses pas. C'était le campement d'un 
voyageur canadien, qui reçut le missionnaire comme 
nn vrai canadien reçoit toujours ceux qui sont chargés 
de porter la bonne nouvelle. 

Le Père de Smedt, après avoir décrit cet incident 
de ses ' voyages, s'écrie : " Et dans quel endroit du 
" désert les canadiens n'ont-îls pas pénétré !" 



Le voyageur canadien est catholique et français ; 
la légende est catholique cl: le conte est français; 
c'est assez dire que le récit légendaire et le conte, 
avec le sens moral comme au bon vieux temps, sont 
le complément obligé de l'éducation du voyageur 
parfait. 

Je suis, moi aussi, un peu voyageur et beaucoup 
canadien : j'ai campé sur les bords de nos lacs et de 
nos rivières ; j'ai vécu avec les hommes de la côte et 
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^e la forêt ; j'ai recueilli plusieurB de leurs récits et je 
les écris, pour tâcher de faire qu'an puisse les lire 
quand on ne pourra plus les entendre raconter. 



Ces légendes et ces contes, dans lesquels les peuples 
ont verso leur âme, avec lesquels ils ont cherché à 
satisfaire, dans de certaines limites, ce besoin du 
merveilleux qui est le fond de notre nature; ces 
souvenirs réels ou fictifs, attachés à tel ou tel endroit 
de chaque pays hahîté, constituent une portion 
notable de toute littérature nationale. 

Pourquoi cela 1 Parceqne, d'abord, Thomme a besoin 
de se souvenir de ce qui a été ou de ce qu'on a cru, 
et encore parceqne Tesprit de l'homme, à le considérer 
comme intelligence exilée loin de l'essence du vrai 
du bon et du beau, ne peut pas plus vivre de réalisme 
tjue son âme des vérités naturelles qu'elle perçoit : il 
faut à l'un voyager dansl'inconnu, à l'autre se reposer 
^aus la foi à des mystères. 

De là vient, pour ne tre imagination, le besoin de se 
nourrir de conceptions enchantées. La légende et le 
conte tirent de là leur charme ; l'homme qui n'a pas 
«conservé en lui assez de naïve candeur pour goûter ce 
charme est, à mon avis, bien malheureux. 



Le bon Lafontaine s'écriait, dans un de ces moments 

2 
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de rêveries qui font miroiter devant soi les souvenirs 
des premières années : 

Si Peao d'Ane m'était conté, 

J'y prendrais un plaisir extrême ! 



Je n'ai mallieureusement pas le talent admirable de 
Perrault, l'immortel auteur des CcnUes de Fées : aussi 
tâchaî-je de mettre le moins possible de ce qui m'est 
propre dans ces hfstoires que je transcris : je voudrais 
pouvoir leur laisser ce ton de franche gaieté, de 
naïveté charmante, de philosophie primitive et d'allé- 
gorisme souvent profond que prennent, tour à tour. 
Les récits populaires. 

C'est, avec tout juste ce qu'il faut de poli à une 
œuvre du genre, l'hqmme du peuple que je voudrais 
peindre dans les lignes suivantes ; tel qu'il se montre 
dans la vie intime, laissé à lui même dans ses^bons. 
wistincts, sa bonne humeur et sa poésie naturelle, tirant 
de ses erreurs mêmes des leçons de bien, gardant, an 
milieu deses faiblesses, le souvenir de ce que la religion 
©t la femille l'ont fait, avant de le laisser affronter les 
dangers du monde à la grâce de Dieu. 



Dans la première partie de cô- récit. Les Chantiers^ 
j'ai tâché de retracer quelques scènes de notre grande 
et belle nature du Canada, avec lea nuBuis do la 
Forêt. 
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Bans V Histoire dxé Père Michel^ j'ai réuni sur la 
tète d'un seul acteur plusieurs aventures qui sont 
réellement advenues, à divers personnages que j'ai 
connus. J'ai encore pris occasion de mentionner 
quelques noms l)énis de nos populations, de narrev 
quelques légendes et contes populaires, et de rappeler 
quelques souvenirs qui se rattachent aux endroits 
parcourus par mon héros. 

Beaucoup de mes lecteurs, qui ont déjà entendîi 
parler de ces histoires, qui ont visité les lieux 
témoins des scènes que \q raconte, retJtouveront dans 
ces récits des réminiscences qui, j'en suis bien cei*tain, 
ne seront pas pour eux sans charuDes. 
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I. 

LES CHANTIERS. 



LA FOBÊT. 



LA. MONTEE AUX CHANTIEBS. 

Il y a de cela déjà longtemps ; Us fêtes étaient 
passées ; l'Eglise avait redît ses ^aels si beaux et si 
touchants ; les jeunes gens de la paroisse avaient, au 
jour de l'an, fait la qu^te des pauvres- par les maisons, 
en chantant Za IgnoUey (1) que j.'entendis alors pro- 



(1 ) Ce mot La Ignolée désigne à la fois une coutume et une chan- 
n : appoctées de France par nos ancêtres, elles sont anjonrd'hu 
esqu'entiërement tombées dans Toubli. 
Celte coutume conEisf ait à faire par les maisons, la Teille du Jour 
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bablemcnt poar la dernière fois ; les souhaits de 
bonne année étaient terminés ; . . . . la besogne ne 
m'accablait pas, je résolus d'aller visiter les chantiers 
à bois d'une de nos grandes rivières du bas du fleuve. 
Je me joignis donc à des conducteurs de voitures, 
chargés d'aller porter des approvisionnements à l'un 
de ces établissements. Notre petite caravane se 
composait d'une vingtaine de traîneaux, portant des 
balles de foin pressé, des barils de lard, do farine, de 
mêlasse, de poisson, des sacs d'avoine, du sucre, du 
thé et autres articles de consommation qu'on expédie, 



de Tan, une quête poar les pauvres (cUms quelques endroits on re- 
cueillait de la cire pour les cierges des autels), en chantant nn refrain 
qui variait selon les localités, refrain dans Uquel entrait le mot La 
Ifffiolée, ffuUlonêe, la guilUma^ aguilanleu^ suivant les dialectes des 
diverses provinces de France oii cette coutume s'était conservée des 
anciennes mœurs gauloises. 

M. Ampère, rapporteur du Comité de la langue de VhUtoire -et âee 
arts de la France^ &c., a dit, au sujet de cette chanson : " Un 
" refrain peut-être la seule trace de 80u>enirs qui remontent à 
<( répoqae druidique." 

\\ ne peut 7 avoir de doute, sur le fait que cette coutume et ce 
refrain aient pour origine première la cueillette du gui, sur les 
chênes des fôrêt^ sacrées, et le cri de réjouissance que poussaient les 
prêtres de la Gaule Druidique Au gui Van neuf^ quand la plante 
bénie tombait sous la faucUle d'or des druides. 

Dans nos campagnes c'était toujours une que e pour les pauvres 
Qu'on faisait, dans laquelle la pièce de choix était un morceau de 
Uécfaine du porc, avec la queue y tenant, qu'on appelait ïichignU ou 
la ekignie. Les enfants criaient à l'avance en précédant le cortège : 
iLa IgnoUe qui vientt 0n préparait alors sur une 'table une collation 
pour ceux qui voulaient en profiter et 1^ dons pour les pauvres. 

Tsee Ignoùux^ arrivés à une maison, battaient devant la porte avec 
de longs bâtons la mesure en chantant : jamais ils ne pénétrûent 
dans le logis avant que le maître et la maîtresse de la maison, ou 
leurs représentants, ne vinssent en grande cérémonie leur ouvrir la 
porte et les inviter à entrer. On prenait quelque chose, on recevait 
les dons, dans une poche qu'on allait vider ensuite dans nue 
voiture qui suivait la troupe ; puis on s'acheminait vers une autre 
maison, escortés de tous les enfants et de tous les chiens du 
.voisinage, tant la joie était grande et générale ! 
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pendant tout Phlver, pour les hommes et les chevanx 
employés dans cette industrie. 

Le départ avait lieu dans Taprcs-midi ; car nous 
allions coucher dans les dernières concessions de la 



Voici la chanson de La IgnoUe^ telle qu'on la chantait encore en 
Canada, il j a qaelqnea années, diina les parotsaea da Bas du Fleure : 

Bonjour le m&ître et la maîtresse 
St tons les ^ns de la maison, 
Nous avons fait une promesse 
De v'uir nous voir une fois l'an. 
Une fuis l'an ce n'est pas grand'chose 
Qu'un petit morceau de dhignée. 

Un petit morceau de chignée, 

Si TOUS voulez. 
Si TOUS voulez rien nous donner, 

Dites nous lé. 
JÏAus prendrons la fiUe atnée, 
Noos y ferons chauffer les pieds 1 

La Ignolé I La Ignolocbe 1 
Pour mettre du lard dans ma poche 1 

Nous ne demandons pas grand'chose 

Pour l'arrivée. 
Vingt cinq ou trente pieds de chignée, 

Si v>)us voulez. 
Xous sommes cinq on six bons drôles, 
fit^i notre chant n'vous ploit pas 
Noua ferons du feu dans les bois, 

Etant à l'ombre, 
On entendia chanter i'concou 

Et la Coulombe ! 

TiO christianisme avait accepté la coutume druidique en la sanc- 
tifiant par la clmftté, comme il avait laissé sabsister les menhirs «n 
les conroonfint d'une Croix. 11 est probable que ces vers étranges, 

Nous prendrons la fille atoée, 
Nous y ferons chauffer les pieds 1 

sont un reste d'allusions aux sacrifices humains de l'ancien culte 
gaulois. Cela rappelle le (haut de Velléda dans les Martyrs de 

Chateaubriant : — " Teutatès veut du sang au premier ^ur du 

« siècle il a parlé dans le chêne des druidesJ'' 
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paroisse, snr les confins de la forêt, afin de pouvoir 
arriver, dans la jonmée dn lendemain, au but de 
notre destination. 

Plusieurs jeunes gens des chantiers, qui n'avaient 
pas voulu passer les fêtes dans les bois, devaient nous 
rejoindre de grand matin, pour faire route avec nous 
et .charmer ainû les heures et les fatigues du vojag;?. 

Nous no-us distribuâmes dans les maisons voisines 
de rentrée du chemin des bois, nous arrangeant de 
notre mieux pour passer la nuit sans trop gêner nos 
hôtes, dont l'hospitalité était telle qu'on se ftit volon- 
tiers privé de tout pour ajouter à noti-e bien être*. 



ATheuro convenue du lendemain, nous vîmes 
arriver nos jeunes compagnons de route. Ils venaient, 
piquant aupltis courte à travers la neige des champs 
montés sur leurs raquettes. Us chantaient, sur un air 
aussi di'gagô que leur allure de voltige, le gai refraia 
des bûcherons canadiens : 

Voici l'hiver arriyée, 

Les vÎTières sont gelées, 

C'est le temps d'aller aux bois 

Manger da lard et des pois 1 
Dans les chantiers nons hivernerons t 
Dans les chantiers noas hiremerons t 

Je serais bien empêché, ami lecteur, de vous 
donner les autres couplets de cette chanson, attendu 
que, sauf ce prélude obligé et le oonplet d« fin finalt 
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qne je vais incessamment vons faire connaître, tout 
le reste s'improvise pour répondre aux besoins des 
circonstances. 

n est cependant nne stance qn'on ehante presque 
tonjoors pour etôtiire de la saison des cbantîors ; 
iBftis celle-ci sur im ton quelque peu ennuyé, arec 
aoe apparence affectée de fatigue, la voici : 

Quand ça Tient sur le printemps, 

Chocnn craint le maavais temps ; 

On est fatigué du paîn. 

Pour du lard on n'en a point. 
Dans les chantiers, ah ! n'hivernons plus t 
Dans les chantiers, ah t n*hirernons plus L 



Le chemin dans lequel nous allions nous engager 
était bien battu, comme le sont forcement tous les 
chemins de chantiers (1) eu activité. Il y avait, an 
départ, une longue suite de montées assez raides, que 
les chevaux chargés ne franchissaient qu'en tirant à 
plein collier et par reposades. 

H faisait beau : les jeunes gens et moi, qui n'avSons 
pas de voitures à conduire^, déposâmes nos capots e(r 
nos raquettes sur les charges des traîneaux, et prîmes 
les devants. 



(l) Le mot chtntier a diverses acceptions: c'est ainsi qu'il 
signifie quelquefois l'ensemble d'un établissement, ou l'industrie de 
Vezploitation des bois elle-même ; quelquefois le logement des 
ouvriers. C'est de 'cette dernière acception que les anglais font 
usage dans le mot shanty (corruption de ehan(ie-)j par lequel ils 
désignent une hutte de colon. 
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J'avais du plaisir à écouter les lazzis de mes com- 
pagnons de route, et à prendre ma part de leur bonne 
et franche gaieté. J^ notais de plus, avec intérêt, 
toutes lc3 empreintes laissées sur la neige, aux bords 
du chemin, par les habitants de ce3 bois giboyeux. 

C'est quelque chose de vraiment curieux que 
d'étudier toutes qqa pintes^ et de suivre, par l'imagina- 
tion, dans leurs courses, leurs chasses et leurs ébats, 
ces animaux petits et grands de la forêt. 



Ici les lièvres peureux ont sauté toute la nuit : là 
une perdrix a dormi dans la neige ; il vous semble la 
voir s'y blottir, s'arranger dans sa couverture blanche, 
pour ne laisser sortir que sa tête de son lit mollet. 
Ailleurs se montre la piste régulière d'un coquin de 
renard, puis celle d'un vagabond deSoup-cervier. 

Et ainsi de suite, à mesure que vous avancez : — une 
glissée de loutre dans le voisinage d'un petit lac ; la 
trace profonde d'un orignal, ou l'empreinte plus large 
mais plus superficielle d'un caribou ; autonr des 
arbres le trotte menu timide des €Ouris des bois, ou la 
marque de la patte soyeuse mais perfide d'une marte. 



Enfin toute une histoire, tantôt joyeuse, tantat 
Ittgubrc : des fêtes, des festins, des embûches, des 
luttes sanglantes : un drame réel est écrit sur les 
blanches pages qui se déroulent devant vous ! 
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'Ce lisant ainsi bot la neige, nous arrivâmes au liant 
des montées, où nons fîmes halte et d^oii les voitures 
ne tardèrent pas longtemps à se faire voir, gravissant 
la dernière côte au bruit joyeux des nombreux grelots 
fixes aux attelages. 

Comme les caravanes des déserts de l'Afrique, 
comme celles des prairies de l'Ouest de l'Amérique, 
ces conduites de voiture de chantiers ont leur physio- 
nomie pittoresque et leurs allures propres, quand 
elles glissent sur cette longue traînée que forme un 
chemin d'hiver à ti-avers la foret primitive. 

Lorsque les charretiers nous rejoignirent, un grand 
feu, allumé par nos jeunes gens, brûlait au bord du 
chemin. On ne s'arrête guère dans les bois sans 
allumer du feu, et personne n'est plus ami du feu que 
le Canadien qui a pour proverbe : Ban feu^ bonne 
anine c'est^a .makié de la vie ! 

Pendant que les chevaux reprenaient haleine, les 
hommes babillaient et fumaient autour du brasier. 

Devant nous le terrain s'inclinait par une pente 
longue et douce, c'était la contre- partie des côtes que 
nous venions de gravir; les cheveaux descendaient 
cette rampe au trot presque sans efforts et pouvaient, 
par conséquent, souffrir le poids des hommes en sus 
du poids de leur charge ; aussi, devions nous tous 
monter sur les traîneaux, ou, pour être dans le vrai, 
embarqiter sur les chargée^ comme me dirent nos gens, 
dignes descendants des marins embarqués à Saint 
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Malo, LaRochelle ou Dieppe, pour venir en Canada. 

Quand le chef do brigade donna le signal du départ, 
chacun endossa son capot, ^owr ne pas refroidir^ oi 
nous jetant en travers des balles de foin et des sacs 
d'avoine, deux par deux, tant qu'il y en eut, nous^ 
commençâmes à glisser sur le plan incline de notre 
chemin. 

Puis tantôt marchant, tantôt traînant^ nous allions, 
qui chantant, qui songeant, qui conversant à tue-tcte 
d'un bout à l'autre du convoi, et admirant comment 
est grande et belle la Foret Canadienne ! 

Oh 1 vous qui ne l'avez pas vue ! allez voir la forêt. 
Allez la voir surtout quand elle est drapée dans son 
manteau de neige. Allez voir s'élever, a travers le» 
arbres séculaires, la fumée du campement et prendre, 
à la suite d'une journée de fatigues et de plaisir, votre 
part d'un bon lit de sapin ! 

Sur le midi nous arrivâmes à un camjp (1) où 
nous devions nous arrêter, pour prendre un repas que 
la meilleure des sauces, l'appétit, allait assaisonner. 

Je profiterai de cette halte pour faire, au profit des 
lecteurs qui n'ont point pratiqué la forêt, une courte 
description d'un chantier dans les bois. Tous se 



(1) On appeUe camp (\t p st prononce ici), dans le langage des 
forestiers et des voyageurs canadiens, l'habitation, toujours pins ou 
moins temporaire, qu'on élève dans les bois. La signification s'étend 
aussi aux dépendances du logement s'il en eiiste et, par extensioo 
figuréOi au personnel qqi l' habita. 
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ressemblent et, à part quelques dîflFérences de détails, 
la description générale qui convient à l'un convient 
également à tous les autres. 



s 



LE CAMP D lus GHAiTTIEB. 

Le site du camp occupe un petit plateau, pas asseîB 
élevé pour être trop exposé, mais assez pour n'être pas 
incommodé par l'eau dans les dégels: dans le voisinage 
immédiat coulent les eaux saines et abondantes d'une 
rivière ou d'un ruisseau. 

L'emplacement nécessaire a été soigneusement 
débarrassé : sur le sol de cette petite trouée faite 
•au milieu de la fôrôt, s'élèvent les édifices de l'éta- 
blissement. C'est d'abord le camp proprement dit, 
maison, casé ou cabane, destiné au logement du 
personnel, puis une écurie pour les chevaux et enfin 
des (ibrisj faits pour recevoir et protéger des objets 
de consommation, des ustensiles &c., &e. 

Autour de ces constructions sont épars des baril* 
vides, des tas de bois ; auxquels s'ajoutent, quand les 
hommes sont entrés le «oir et les jours de dimanches 
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et fètcs, des traineanz renversés snr le côté, ded* 
raquettes et autres inslrnirients, plantés dans la neige 
ou disposés près do la porte d'entrée du camp et 
de réciirie. 



Les édifices d'un chantier sont construits de troncs 
d^arbres non écarris ; ces morceaux de bois ronds sont 
ajustés aux angles au moyen d'entailles, pratiquées aux 
faces supérieure et inférieure des deux extrémités de 
chaque pièce ; d'où vient à cette espèce de construc- 
tion le nom de charpente à têtes. Les interstices entre 
les pièces sont calfeutrées avec de la mousse ou de 
l'écorce de cèdre. Le toit est formé de planches 
fendues et dressées à la hache, lesquelles, dans le vocBl 
bulaire de nos forestiers, portent le nom A^édaU, Les- 
planohors de haut et de bas sont faits de petites pièces 
grossièrements écarries. 

L'intérieur du logement des hommes de chantiers 
se compose d'ordinaire d'une seule pièce. Tout 
autour de cette pièce règne une rangée de lits ou 
ooucheUeSj dont les ais sont fixés aux lambris. Le 
plancher des couchettes est formé de petits barrotins, 
recouverts d'une couche plus ou moins épaisse et plus 
ou moins bien arrangée de branches de sapin, seloa 
le syharisine de Toccupant : un oreiller, dont ni la 
matière ni la forme ne sont prescrites par la règle- 
ment, et des couvertures de laine complètent la literie 
des hommes de chantier. 
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Un poêle, dont le tuyau traverse le toit, occupe 
d'ordinaire le centre du logis, entonro le soir de 
mîtasêeSy de chaussettes, de mitaines qu'on fait sécher 
pour le lendemain. Une table à tréteaux, quelques 
sièges rustiques, des ustensiles de cuisine et de table, 
quelques outils, «ne meule et des pierres à aiguiser, 
un miroir, quelques monti'es, un ou deux fusils et 
le modeste nécessaire de toilette de chacun complè- 
tent tout Tameublement du caTnp. 



J'ai parlé des sièges : il en est une espèce particu- 
lière aux chantiers, laquelle prête aux foimes les plus 
variées et les plus pittoresques : je connais certains 
ébénistes forestiers qui possèdent un talent remarqua- 
ble dans ce genre do travail. Ces sièges sont 
confectionnés sans tour, et sans avoir recours au 
système coûteux et peu sûr des mortaises, clous, 
chevilles, vis et colle forte. Les branches d'un sapin 
enferment les pieds (quelquefois les bras et le dossier) ; 
partie du tronc de l'arbre, façonné selon le goût et la 
pati^ice de l'ouvrier, en constitue le siège. La 
chronique rapporte que lepremier siège, str/le chantier ^ 
qui fut produit avait quatre pieds; il était ainsi 
fait que quelqu'un, entrant le soir dans le camp^ le prit 
tout bonnement pour la chienne du contremaître : do 
là vient qu^^on nomme ce siège une chienne^ et qu'il est, 
par conséquent, fort comme il faut de dire dans les 
chantiers, à celbî qui se trouve de service à l'arrivée 
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d'un étranger: — ^' Présente donc une chienne à mon- 
sieur" : — OH à l'étranger lui même: — " Monsieur, 
veuillez vous asseoir sur cette chienne. " 



Disons un mot, maintenant, du pei-sonnel des 
chantierà et de l'organisation sociale et hiérarchique 
de cette société des bois. Naturellement, le chiffre de 
la population varie selon l'importance de l'exploitation 
et la richesse de la portion de forôt soumise à cette 
exploitation; mais si la population d'un chantier, 
quelque fut son chiffre, défilait devant vous dans 
l'ordre des préséances,, voici le rang relatif que chacune 
de ses diverses classes occuperait : 1® le Centremaîtro 
2** les bucheursy S^ les charretière, 4® les clairetir^^ 
5** le Conque. 

Le contremaître et le conque sont des fonctionnaires 
uniques dans leure attributions ; les autres sont des 
travailleure, dont le nombre proportionel varie selon 
les circonstances de temps et de lieux. 

Le Contremaître est le dépositaire absolu, par la 
volonté du Bourgeois propriétaire, de l'autorité sociale 
de la communauté : il pose et résont les questions, 
donne des ordres, tranche et agit selon son bon 
plaisir et ne doit compte de son administration qu'à 
celui qui Ta envoyé. 

Le Couque^ bien que venant en dernier lieu dans 
l'ordre hiérarchique, sert véritablemcnf, sans préjudice 
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à Bes fonctions de cuisinier, de ministre de l'intérîenr 
an contremaître. 

Les bûcheurs abattent les arbres propres à Vex- 
ploitation, et séparent du reste les parties qui 
ne conviennent pas comme bois ^de commerce. 
Dans les chantiers où Ton manufacture du lois carréj 
les bûcheurs se partagent en trois catégories; ceux 
qui abattent les arbres, ceux qui les dégrossissent 
qu'on s,fipel\ej^iqueurey et ceux qui finissent Técarris- 
sage, lesquels reçoivent le nom de doleure -ou de 
çrancTAache, 

Les charretiers chargent les pièces de bois sur leurs 
traîneaux, de forme particulière, et les conduisent à la 
jetécy sur le bord de la rivière flottable la plus voisine. 
La Jetée est ainsi appelée, parceque les pièces de bois, 
amassées dans cet endroit, sont précipitées toutes 
ensemble dans la rivière au printemps, quand la fonte 
des glaces et de la neige permettent de commencer 
la descente vers le moulin à scie, ou le lieu de départ 
pour le port d'embarquement. 

Les claireurs débarrassent les endroits do hâlaçe 
des arbres et branches qui font obstacle ; ils établis- 
sent les chemins, les foulent avec les pieds, les 
arrangent avec la pelle et les entretiennent ainsi, 
tout l'hiver, dans le plus parfait ordre. 

Les devoirs et les attributions de ces divers états, 

les droits et les prérogatives qui en découlent sont 

réglés et définis par les Us et coutumes des chantiers, 

sans constitution écrite et toujours sous le bon plaisir 

législatif, administratif et judiciaire du Contremaître. 

8 
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Tous les détafls, que* je viens de résumer en i>en de 
mots, je les avais étudiés au camp ou nous avions fait 
étape, avec l'aide de notre excellent hôte lo contre- 
maître, pendant que le conque nous préparait un de 
ses meilleurs din^^ avec un zèle que je dois à la^ 
justice de reconnaître. 

Je constate que nous dînâmes, que le dîner, ùAi e» 
conscience et libéralement offert, fut aecepté et mangé 
de nième.- 

Ce dîner fut suivi d'un petit quart d'heure do 
récréation, après lequel notre caravane se remit en- 
route. 

Je ne cheminaî pas longtemps dans la société de 
mes compagmms ; car notre destination n'était pas la 
même. Tout le convoi prît bientôt une fourche de 
chemin qui devait le conduire à un camp, où l'on 
devait arriver tard le soir ; et moi je continuai seul 
ma route, vers un établissement que j'avais de bonne»^ 
raisons de préférer aux autres. 



rRAKÇOIS-LE-VEUr^ 

J'arrivai au terme de mar course, bien avant l'heure" 
di'dinaire du retour de l'ouvrage et de la rentrée der 
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travaillenrs au camp. En approchant du logis, mes 
oreilles furent frappées par un chant d'une mélancolie 
douce, que modulait une voix dont les accents avaient 
des larmes et allaient au cœur. 

Je reconnus cette voix qui partait de l'intérieur de 
la cabane du chantier, pour l'avoir entendu dire le 
même air d'un lit de douleur, au milieu des 
enivrements délirants de la fiôvre. 



Après le prêtre, le médecin est celui de tous qui 
e&t le plus à même de comprendre les joies et les 
douleurs de la sensibilité. H est peu des souffrances 
de la pauvre humanité qui ne s'étalent devant 0e& 
yeux et peu, par conséquent, auxquelles il ne 
participe, s'il est digne de l'espèce de sacerdoce qu'A 
exerce. 

Si tout était peine dans cette communion de 
souffrances, l'homme sensible serait bientôt brisô à 
ce contact de tous les jom's ; mais il y a, dans ce par- 
tage des angoisses de ceux qui souffrent^ des consola- 
tions qui font plus- de bien encore à celui qui &)nne 
sa sympathie qu'à celui qui la reçoit. Et, pour ce 
qui est des peines morales, notre nature est ainsi faite 
que toute douleur légitime porte en elle comme un 
baume qui en adoucit raracrtume. Le poëte a dit: 

\a peine a ses plaisirs, la doalear a ses charmes I 

Dans un ordre supérieur d'idées, en dehors de 
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cette sensîbilîtô purement humaine qui a ses périls, 
il 7 a cette parole du sermon sur la Montagne : 
" Heureux ceux qui pleurent. " Tant il est vrai que 
si Ton descend au fond de soi-même, on ne tarde pas 
à découvrir qu'il n'est pas une seule corde de l'âme 
humaine qui ne résonne à l'unisson de la véritable 
doctrine, même dans le eens naturel des choses. 



Celui, dont j'avais reconnu la voix an milieu des 
bois et que j'appellerai François, souffrait d'une 
douleur dont le charme menaçait de lui devenir 
funeste. C'était une de ces natures d'élite qui 
semblent comme dépaysées au milieu du monde tel 
qu'il se présente d'ordinaire : il y avait, dans son 
organisation, d'immenses ressources à côté de ti*ès 
grands dangers. Jeune encore il avait, pendant 
plusieurs années, vécu du bonheur d'une union parfai- 
tement aasoriio : l'idée que ce bonheur pouvait ne 
pas durer ne lui était pas mjme encore venue à la 
pensée, lorsqu'une maladie soudaine lui enleva sa 
femme, le laissant seul chargé du soin do trois jeunes 
enfants. 

La douleur que François ressentit fut aussi profonde 
qu^elle était sincère : le changement opéré dans son 
^caractère fut tel, que ses parents et amis ne crnrent 
Tien voir de mieux à faire, une fois la première année 
de veuvage passée, que de lui conseiller de se 
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remaria. Cette proposition n'eut pour résultat que 
d'aggraver son mal et de Tirriter à peu près contre 
tout le monde. H se ressouvînt, alors, que sa femme 
lui parlait souvent de secondes noces assez malheu- 
reuses, arrivées dans leur voisinage, et qu'elle 
déplorait le sort de pauvres petits enfants traités, 
dans le nouveau ménage, comme des étrangers fort 
-mal vus. 

H se ressouvint que sa jeune femme était tellement 
préoccupée du sort de ces pauvres petits, qu'elle avait 
adopté, pour chanson fa vorîte,. une mélodie populaire 
fort touchante, dont les paroles oùt trait au sort do 
petits orphelins confiés aux soins d'une marâtres 

François avait entendu tant de fois chanter cette 
mélodie à sa femme, alors qu'elle faisait tmimer son 
rouet ou berçait ses enfants, qu'il la savait par cœur. 
Du reste, il ne faisait pas grande attention au sujet 
au temps de son bonheur ; ces couplets étaient bien 
connus dans le pays, et ce à quoi François prenait 
alors le plus de plaisir dans une chanson, c'était à la 
voix de sa femme. 

Mais l'air et les mots de cette mélodie lui revinrent 
en mémoire à la proposition d'un nouveau mariage j 
et avec eux les propos de sa femme et le sort des* 
enfants qu'elle plaignait tant. IV voyait dans cette 
conduite de celle qu'il avait tant aimée queTque chose 
de prophétique^ Tout cela fit un tel ravage dans lo 
ccBur et la tête du pauvre veuf,, déjà fort fièvueux, qu'il 
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en contracta une maladie assez sérieuse^à laquelle, ce- 
pendant, sa forte constitution l'arracha bientôt. 

C'était donc ce cliant do sa femme, ou plutôt cette 
oomjplainte^ comme le peuple a si bien nommé ces 
compositions naïves et mélancoliques, que François-le- 
veuf chantait, lorsque j'arrivai au chantier. Appuyé 
sur les pièces de la cabane à l'extérieur, près de 
Tune des petites fenêtres de ce rustique logement, dans 
le demi jour de la forêt, je l'écoutai jusqu'au beat, 
avec un intérêt plein du charme douloureux que 
savait rendre le chantem*. 



La complainte des trois petits enfants a du être 
eemposée par quelque jeune mère, allant s'éteindre 
dans la dernière période d'une douce consomption. 
Elle raconte que trois petits orphelins voyaient la 
maison do leur père régie par la verge de fer d'une 
marâtre ; qu'un jour, maltraités outre mesure, ils 
quittèrent le toit paternel pour aller à la recherche de 
leur mère absente. Ils n'avaient pas fait long de 
chemin qu'un messager céleste les accoste, au pied 
d'mc croix plantée près de la route, et leur dit : 

Où aUez Toas Dies anges. 
Trois hmrns, anges du Ciel ? 

ïiCS enfants répondent ingénument qu'ils cherchent 
leur mère, et demandent au Chérubin s'il ne l'a pas 
wue. — Oui, répond celui, qui est sans cesse au pied du 
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trôno de l'agnean, et allez dire à votre père de venir 
îei avec votre belle inàre poar la voir, elle veut 
vous parler À tons. 

Les enfants obéirent, et il est dît qu'après l'entrevue 
du père, des deux mères et des enfants, au pîed de 
la croix eu présence des anges, les orphelins n'eurent 
plus à se plaindre. 



.Ce pefît drame, si peétiq^ue, est rendu dans un 
langage tellement naïf que la musique seiile peut eu 
faire passer les mots ; ce qui est le cas, du reste, pour 
beaucoup de cantates autrement prétentieuses et 
moins belles de librettistes célèbres. 

Dans le moment dont }e parle, la cornplainte des 
trais petite enfants était chantée, loin du foyer domes- 
tique, en l'absence de toute femme et de tout enfant, 
par un hercule du travail qui se croyait seul à 
«'entendre, ou plutôt chantait pour les absents ; et ce 
chant, passant par cette forte poitrine, n'avait rien 
perdu de sa candeur et de sa tristesse. 

"H était évident qu'il y avait là un grand service à 
rendre, ou du moins à tenter de rendre à cet infortuné 
}êuiie homme ; car les choses ne pouvaient pas aller 
longtemps ainsi sans aifectcr la santé ou la raison, 
peut-être les deux à la fois. 
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François avait une intelligence supérieure, un grand' 
bon sens naturel et un profond sentiment du devoir ; 
il était attaché à la religion et avait une honnête 
détermination d'en accomplir les préceptes. Avec 
cela tout est possible. 

J'entrai dans la cabane du Chantier et, donnant la 
main au vigoureux garçon qui s'y trouvait seul, et 
que ma brusque apparition avait évidemment décon- 
tenancé, je lui dis : 

— ^Mon pauvre François, toujours triste et pas 
encore raisonnable l Et pourquoi avoir abandonné la 
hache que tu manies si bien et qui te rapporte de 
gros gages, pom* accepter le poste de cuisinier qui ne 
va pas à tes habitudes et pour lequel, tu es moins 
payé? 

— Docteur, vous m'avez découvert! Vous savez 
bien que je n'ai pas peur des gros travaux ; mais 
j'aime à être seul et le oouqve est presque toujours 
seul au camp, 

— Oui, le oouque du camp des Deux-Rivières ahne à 
rester seul, pour chanter sa tristesse et nourrir sa 
douleur ; en attendant que cette douleur le tue, et que 
sa mort prive de père trois enfants qui ont déjà perdu 
leur mère.... Tu te rappelles ce que je t'ai dît 
pendant ta convalescence l'été dernier. Eh ! bien, ne 
t'aperçois-tu pas que tu es pâle ? ta santé ne résistera 
pas, et tes enfants ont besoin de toi, pourtant.... 
Voilà deux ans que ta femme est morte ; il est temps 
que, sans l'oublier, tu songes surtout aux enfanta 
qu'elle t'a laissés. 
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— Je comprends cela, me répondit François ; maïs si 
j'ai l'air nn peu moins triste, si je me mêle aux antres^ 
ils sont tous là qui me guettent, me parlent de n^ 
remarier. . . Ils sont sans cesse à me dire : " les morts 

" avec les morts, les vivants avec les vivants " 

Et si j'aime mieux les morts, moi ; et si j'ai peur des 
belles-mères pour les petits enfants î 

— ^Ne sois pas injuste envers toutes les femmes, 
parcequ'il y en a de mauvaises, François, tu en as 
d'autant moins le droit que la tienne était excellente : 
d'ailleurs, tu n'es pas obligé de te remarier si cela ne 
te convient pas. Je serais indigne do te donner des 
conseils, si je ne comprenais pas tout ce que ta peine 
a de légitime et d^onorable pour toi ; mais il ne 
nous est pas permis de tout donner au sentiment, le 
devoir a ses droits et la raison les siens : tu n'as pas 

oublié ce que M. le Curé t'a dit à ce sujet Ah t 

si ta femme pouvait te parler, du haut du Ciel où Dieu 
Fa reçue bien sûr, elle se joindrait à tous eeux qui 
s'intéressent à toi pour te donner les mômes avis. Si 
tu ne te rendais pas enfin, tu serais coupable et ta 
douleur môme n'aurait plus le même droit à l'intérêt 
de Dieu et des hommes. Il faut se soumettre aux 
décrets de la Providence; 

Et puis, tu dois comprendre qu'il n'est pas juste 
d'imposer ainsi ta tristesse à tout le monde. Tes 
compagnons de labeur ont besoin de leur gaieté, pour 
les aider à supporter leurs durs travaux : tu n'as 
pas le droit de mettre ainsi ceux que le sort amène 
sur ton chemin dans l'alternative d'épouser une 
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douleur, qui dépasse les Ironies prescrites, ou d'encou- 
rir ta mauvaise grâce Tu ne peux pas ainsi faire 

ton devoir. 

Allons, sois sage, ajoutai-je, en tendant de nouveau 
la main à mon l^rave ami ; car on entendait le brait 
de quelqu'un à la porte. 

François s'arrêta, me regarda en face conMne pour 
me lire au fond de l'âme, puis il dit : — Je serai sage, 
et cela avec un air de décision et de calme énergie 
^ui me fit plaisir* 



François a tenu parole; mais jamais il ne voulut 
fiuivre l'avis de ses proches qui voulaient le faire 
remarier. 



Au moment où François achevait de parler, on 
entendit battre des raquettes et un instant après la 
porte s'ouvriti laissandt pénétrer dans la cabane ua 
vigoureux vieillard, chargé d'uii loup-ceivier et de 
quelques lièvres pris à la chasse. 
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Bonjour, Père Michel, m'écriaî-je en reconnaissant 
le nouveau venu, je vois que vous faites ici la guerre 
au gibier et que vous ne réassissez pas mal, comme 
d'ordinaireL 

Bonjour, docteur, bonjour t Mais je ne peux pas 
me plaindre depuis que je fais la gargotte avec Fran- 
çois. Pourtant les loups-cerviers sont donc futés cet 
hiver I . . . Sapristi, si j'avais su que vous veniez nous 
voir, je vous aurais bien fait dire de m'apporter de la 
drogue. J'ai du rognon de castor^ ah 1 pour ça je 
n'en manque jamais ; mais j'aurais besoin de Sorti fida 
et d^ Huile d^ Aspic (1). Tenez, j 'en avais composé une 
il y a deux ans, que les loups-cerviers me suivaient à 
la piste ; si bien, que je ne tendais presque plus au 
parc^ je les prenais quasiment tous à la passée (2)i 



(1) Mots consacrés {par les chasseurs ponr déf^igner rAifsa-foetiâa 
et la Larande, qui entrent dans certaines drog%uê faites pour attirer 
le gibier. 

(2) Ces iennes canadiens de chasse expriment denx façons de 
tendre les collets pour la capture des bÊtea saurages. Tendre au 
pare c'est placer le collet à l'entrée d'un petit enclos soigneusement 
fait de branches et au fond duquel est déposé un app&t. Tendre à 
îapauée c'est tendre un collet sans enclos ni appât, ^ur un chemin 
que ranimai a coutume de suirre, ou qu'on lui fait <preadr£ paj 
4ueiqu'ezpédîent de chasseur. 
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Le Père Micliel étaît un beau vieillard d'une taîUe 
un peu audessus de la moyenne, chez qui la force de 
la constitution se révélait dans toute l'habitude du 
corps,. Ses larges épaules et son cou nerveux 
portaient une tetc magnifique, dont la chevelure, 
toute blanche, était encore aussi touffue que celle 
d'un jeune homme. L'ensemble de sa personne avait 
cet air de négligence, ce chiffonné qui plaisent tant 
aux artistes. La vivacité de son regard et de sa 
parole contrastait avec cette allure lente et mesurée, 
qu'acquièrent les hommes que n'ont point épargnés 
les fatigues et les aventures. Gai d'ordinaire, il tom- 
bait quelquefois dans des rêveries silencieuses, dont il 
n'était pas toujours facile de le faire sortir. Cctait 
un grand conteur : comme il avait beaucoup vu, 
beaucoup entendu et un peu lu, son répertoire n'était 
jamais épuisé : il aimait, du reste, autant à conter 
qu'on aimait à l'entendre; H savait, sur le bout dn 
doigt, rhistoire de V Oiseau Figudnousse^ Le Conte du 
Merle BlanCy beaucoup des histoires de la littérature 
populaire, des légendes, des récits de chevalerie et, 
surtout, son histoire à lui qui n'était pas le moins 
prisé de ses récits. Le vieux diseur avait une excel- 
lente éducation domestique, une assez bonne 
instruction élémentaire, une coupe heureuse d'esprit, 
aussi l'écoutait-on avec un intérêt plus qu'ordinaire. 



Le Pore Michel ne faisait pas partie du personnel 
du chantier, il se trouvait là ea qualité de chasseur. 
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C'est assez Thabitude des anciens irappeurs^ qui 
n'osent pins entreprendre de longues et pénibles 
chasses et qui redoutent la solitude, comme presque 
tous les vieux, de s'aller loger dans un chantier, 
autour duquel, à quelques lieues à la ronde, ils 
établissent leurs chemins de plaques et leurs tentures. 
Us n'attrappent guère que des lièvres, des perdrix et 
des loups-cerviers, qui sont comme les reliefs de leurs 
anciens festins. Si, par hasard, un castor on une 
loutre leur tombe entre les mains, il fant v©îr avec 
quelle joie ils s'en emparent et, avec quelles précau- 
tions oratoires d'apparente insouciance, ils en parlent 
à tous ceux qu'ils rencontrent, quand ce ne serait 
qu'un castor etrant (1) I 

Après avoir déposé en entrant son gibier dans un 
coin, le Père Michel était venu me donner la main et 
s'était assis près de moi, pour entamer, en avancement 
d'hoirie, un bout de conversation. 

— Mais, dites donc, quelle bonne idée vous avez eu 



(1) Les chasseurs appellent castor errant un castor qui, priré de 
son associé on de ses compagnons par nn accident quelconque, 
mène une Tie complètement solitaire : sans chatutie et, j)ar consé- 
quent, sans iUinÇf sans cabane et sans amoif il cherche, dans les 
berges des riTières, dans les taa de bois charrojés par les courants 
et arrêtés sur les lies on en travers des rnieseauz, un abri o^ l'eau 
pénètre. 

Ainsi placé seul en un cohi, il est facile de voir que ses moyens 
de garde et de fuite sont réduits à peu de chore : d'ailleurs, comme 
l'habileté d'un chasseur de castor consiste à prendre les uns iiprès 
les autres ces intéressants animaux, sans alarmer le reste de la 
troupe, on conçoit pourquoi la capture d'un caetor errant n'est pas 
compté pour une tros grande prouesre. 
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de venir nous voir. Si j'avais su ça, je yems aurai» 
conservé une queue de castor pour vous régaler : 
avec ça qu'ils sont gras les castors cet hiver, celui que 
j'ai pris il y a quinze jours faisait envie à voir. 

— ^Vous ne ferez donc jamais votre paix avec les 
eastors, Père Michel. 

— Que voulez- vous? A dire le vrai je croîs que je 
ne serais pas bien reçu si je me présentais dans le 
paradis des castors^ comme disent les sauvages. 
Enfin, dans la peau mourra le renard comme dit le 
proverbe I . . . . Mais à propos, vous souvenez-vous Je 
notre pêche aux fiétans (1), do notre gros flétan de 
sept pieds .... et du mirage î 



Ici le Père Michel me rendait des points: mon 
flétan de sept pieds (il n'en avait réellement qnc six 
et demi) valait bien son castor, si gras qu'il fut 
Que voulez-vous t J'avais fait me» premières lignes 
de pécheur de flétans avec le Pore Michel: en 
rappelant la journée que nous avions passée ensemble 
sur les fonds (2), il touchait à un souvenir agréable 
pour tous deux. 



([) Ce poisson plat, qai attoint quelquefois une longueur de dix 
pieds et un poids de deux à trois cents livresi est abondant dans 
certains endroits du bas Saint Laurent Sa pêche est une lutte 
pleine de sensations et d'intércL 

(2) Les fonds sont les endroits du fleuve où Ton pèclie. Il y a les 
grande eilespetUê fonds] sur les grands fonds on poche dans les 
qainze à vingt brasses d'eau, sur les petits foods dans les cinq cil 
huit brasses; 
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Aus8Î, 6taît-ce une belle et tiède journée du moî» 
de Juillet que celle dont mon vieil ami venait de me 
parler. Au moment ou il en évoquait le ressouvenir, 
nous étions au mois de Janvier, au milieu de la forêt 
enveloppée de neiges ; l'hiver charroyait avec fracas 
d'énormes glaçons sur le fleuve, à l'endroit même où 
le jour dont il s'agit notre berge reposait mollement 
sur l'onde, retenue par son grapin. 

Oui, c'était une belle journée et nous fîmes une 
bonne pêehe 1 J'ai tant de plaisir à me les remémo- 
rer, que je veujc un instant oublier que je suis daUtf 
les chantiers, pour en parler un peu. 



La péclie au flétan est bien une des pêches les plus 
mtéressantes que je connaisse ; une véritable guerre 
qui demande une tactique particulière. 

Les engins de cette pèche consistent en une ligne 
d^une quarantaine de brasses au moins, soigneusement 
roulée sur un cadre de bois qu'on nomme cm^rette^ un 
harpon, une hache et une gafl^e. . La ligne, sem- 
blable à celles dont on se sert pour la pêche à la morue, 
porte une cale de plomb, dont le poids varie selon la 
feree des courants au milieu desquels on pêche ;> de 
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rcxtrémito de cette cale partent deux avançons, armés 
chacun d'un gros haim ou croc. 

Le flétan est difficile, il faut lui servir pour houeie 
du poisson très frais, autrement il ne donne pas. Il 
mord, 4'ordinaire, ibrt doucement, en produisant 
sur la main du pécheur la sensation d'un poids consi- 
dérable ajouté à la ligne. 



Dès qu'un flétan a mordu à Pune des lignes de ceux 
qui pèchent dans la même embarcation, l'heureux 
pécheur donne avis aux autres, qui tous retirent 
promptement leurs lignes ; car autrement il y aurait 
danger de voir toutes ces lignes se mêler pendant la 
lutte avec l'animal. Ceci fait, on accroche^ c'est-à-dire 
qu'un coup sec fait entrer le croc dans la gueule du 
flétan. Alors le poisson part et il faut, en ménageant 
cependant une certaine résistance, lui donnée' de la 
ligne; autrement il briserait tout, ou vous seriez 
obligé de tout laisser aller comme cela arrive quel- 
quefois ; puisque l'on prend des flétans qui ont des 
crocs attachés aux cartilages des mâchoires. Un 
pécheur m'a même dît qu'il avait pris un flétan do 
neuf pieds, lequel avait sept crocs dans la gueule ; 
mais {e ne garantis pas l'exactitude du fait 

On donne donc de la ligne, mais avec parcimonie, 
jusqu'à ce que la traction opérée par le flétan diminue ; 
alor?, on reprend la ligne^ sans secousses. Tonte 
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cette opération se renouvelle antant de fois qnMl est 
nécessaire, pour fatiguer Ténorme poisson, noyer le 
Jlétan^ en terme du métier. 

Enfin, on attire doucement l'animal près de Tem- 
liareatîon ; s'il résiste encore^ à cinq ou six pieds dans 
l'eau on le harponne, sinon de suite on le gaffe par 
la tète. Au besoin, on lui sépare l'épine dorsale en 
deux, d'un coup de hache. 

Une fois l'animal embarqué, il se débat et frappe 
rîntérieur de la chaloupe k coups redoublés de sa 
puissante queue : si, alors, le flétan menace de devenir 
trop incommode on l'assomme, d'un coup de tète de 
hache entre les deux yeux. 

Yoicî, en peu de mots et en gros, ce que c'est que 
la pêche au flétan, pleine d'émotions, de fatigue 
et d'entrain, pour peu qu'on soit chanceux. Tout 
c^a ayant lieu sur les grandes eaux salées du 
Saint Laurent, à une ou deux lieues au large, par un 
temps calme et dans la plus belle saison. 

Notre pèche avait été heureuse cette foie là ; à une 
heure de l'après midi nous avions pris cinq beaux 
flétans, tous vigoureux et que, par conséquent, nous 
avions eu le plaisir de ligner chacun plusieurs fois. 
Le dernier capturé venait de cesser de ee débattre an 
fond de la berge; le bruit des derniers coups frappés, 
sur le vaigrage par sa large queue, s'était éteint dans 
le silence qui régnait en ce moment. 
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n faisait un calme parfait ; la mer (1) étail comme 
de VhuUe : de petites vapeurs délices et légère&r 
s'élevaient de la surface des eaux. A la douce tiédeur 
de l'air, au calme des ondes, tout autour de nous 
semblait enseveli dans un demi sommeil plein de 
douce langueur, vraie sieste de la nature au milien 
d'un beau jour d'été. 

A notre droite se déroulaient Sl'Iiorfzon, comme un 
ruban bleu, les côtes du nord : à notre gauche étaient 
rile Saint Bemabé et, plus loin, l'amphithéâtre que 
forment les contreforts des montagnes de la côte sud, 
en avant de nous l'He du Bic et le Biquet, en arrière 
les eaux à perte de vue, à distance autour de nous 
quelques berges de pêcheurs, des canots de chasseurs 
àlapourcîéet quelques grands navires encoTm^ au 
large. 

Le phénomène du Mirage est fréquent sur le fleuve 
Saint Laurent ; mais quelquefois il se présente avec 
des splendeurs qui défient toute description: c'est 
un spectacle de ce genre qui commençait, en ce 
moment, à se dérouler devant nous. 

Les Napolitains, à qui on voudrait enseigner à se 
vendre, à s'enivrer et à se déchirer dans les élections, 



(1) Dans le bas da fleoTc on dit toujours la mer^ en parlant des 
eaux du fleare qui, étant salées, soumises an flux et an reflnz et 
fbnnant une vaste nappe, affectent en effet tous les caractères de», 
•aux océani<}u«8. 
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on bien à s'ensevelir dans les mines ponr la pins 
grande gloire du régime constitutionnel, et qui ont 
le mauvais goat de trouver plus agréable de se 
chauffer an soleil, comme du temps du bon roi 
Perdinand H, les Napolitains appellent poétiquement 
le mirage Les enekantemenU de la FU Morganêv 



La Fée Morgane viut donc ce jour là étendre, 
avec une complaisance extraordinaire, sa baguette 
enchanteresse sur le grand fleuve qu'elle visite souvent. 
Alors tous les objets commencèrent à se mouvoir 
lentement, en changeant de forme et d'aspect. Les uni» 
s'élevaient au-dessus de l'eau en prenant des contours 
fantastiques, les antres semblaient descendre dans des 
ondes d'une transparence extrême, oà ils apparais- 
saient comme autant de fantaisies de dimensions 
colossales au fond d'un aquarium géant 

Les navires du large se montraient, tantôt avec 
une coque immense surmontée de toutes petites 
mâtures, tantôt avec d'énormes antennes portées sur 
une charpente à peine visible. 

Quelquefois, dans ces changements incessants 
d'effets scéniques, Timage des objets apparaissait 
dans les airs et renversée ; quelquefois deux figures 
du même objet se montraient, juxtaposées l'une à 
l'antre, de telle façon que deux images d'un navire 
par exemple, se dessinaient, l'une portée sur la surface 
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de l'onde et droit sur sa quille, l'autre flottant dan^ 
l'air et la voilure en bas. Dans cet effet d'optique, 
deux embarcations se touchaient par l'extrémité des 
mâts, deux Hots couverts de verdure par le sommet 
des arbres. 

Les îles voisines prenaient les contours les plus- 
variés et les plus féeriques ; des clochers, des dômes, 
des minarets, des palais, des tours, des murailles 
s'élevaient graduellement dans un lointain vaporeux, 
pour de suite faire place aux dessins les plus bizarres. 

Tout cela était baigné dans une atmosphère d'une 
douceur délicieuse, qui fondait les contours de tons 
les objets et leur prêtait une couleur particulière, 
dans des tons si chauds qu'il semble impossible de 
les voir jamais reproduite, par le pinceau des artistes, 

n 7 avait des instants ou tout disparaissait ; alors 
nous demeurions comme suspendus dans un milieu 
indéfinissable, espèce de vide apparent, à travers 
lequel nulle forme à nous étrangère ne se laissait voir. 
** (Ptèt comme une vieion de rien / " disait un de mes 
compagnons de pèche, dans son langage pittoresque. 
Il j eut un moment ou cet isolement de tout, fit 
soudainement place à une apparition réellement 
fantasmagorique. 



TJn petit canot de chasse, monté de deux hommes 
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.nageant debont à l'ayirony B^était approché tont près 
de nous, sans nous voir et sans être vu. Le mirage 
nous le découvrit, tout à coup, arrivant sur notre 
embarcation ; mais dans des proportions telles que les 
chasseurs faisaient l'effet de deux géants, dominant 
notre esquif de leur taille et semblables à des ogres 
prêts à faire de nous leur proie. L'apparition fut 
si subite et si étrange que tous nous poussâmes une 
exclamation, ne nous rendant pas de suite compte de 
:ce qui nous menaçait ainsi. 

Ces effets de mirage, se produisant comme dans un 
'kaléidoscope, durèrent, avec une intensité qui variait 
d'un moment à l'autre, pendant environ une demi- 
heure. La science explique plus ou moins <ce phéno- 
mène ; mais rien, de ce que peut faire ou imaginer 
l'homme, n^est capable de donner une idée -de sa 
magnificence. 

Jamais^pour ma part, je ne l'avais vuse^manifester 
dans les conditions de splendeur qu'il affecta cette 
fois : le Père Michel était tellement de cet avis, lui 
aussi, que je ne l'ai presque pas rencontré de fois 
depuis qn7il ne m'en ait parlé. 
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6 

LA CUISINE AU CHANTIEB. 

Un temps de calme, assez long pour se remettre en 
mémoire ce que je viens de décrire, avait suivi les 
derniers mots da Père MicheL Le silence était venu 
de ce que, comme moi sans donte, il aimait à faire- 
passer en revue devant son imagination les visions da 
cette délicieuse journée. 



Dis donc, François, exclama le Père Michel, en 
revenant de sa courte rêverie, je m'aperçois que ta 
t'es mis à faire quelque chose d'extra pour le souper. 
On ne mangera pas de catalogneê (1) ce soir. 
M'est avis que ton civet ne sera pas trop chétif : 
du lièvre, de la perdrix et du lard bien» mitonnes 
ensemble, ça n'est pas à jeter aux chiens ; mais il 
faudrait avec cela quelque chose de fine bouche, pour 
servir comme qui dirait de dessert. Tiens, ajouta le 
vieux en décochant de mon côté un coup d'ceâ 
narquois, je vais faire un Rait-in,u9qui.. 

Or je dois d^apprendre à mon lecteur, comme je 



(1) On confiait ce gros tapis de manufaetare domestique qu'on 
app^e eaialofftu : nos gens des chantiers ont donné ce nom de 
bonne hnmenr à des crêpes au lard qnMls aiment assez à manger de 
temps en temps,, mais qjai ne fbni pas partie de lears mets d!appai»t 
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rapprîa alors moi même, ce que c^est qa^nn Soi- 
musqué à la Père Michd^ selon qne dirait le menu de 
tous les restaurants de quelqu^importance, si les 
restaurateurs savaient préparer ce met succulent. 

Le meilleuf moyen, sans aucun doute, d'initier à ce 
secret culinaire ceux qui liront ces lignes, c'est de 
décrire le procédé, tel que je le vis pratiquer sous mes 
yeux par un grand maître, dans le camp du chantier 
des Deux-Eivières. 



D'abord le Père Michel se tara conscîencieuselnent 
les mains; ce qui n'était pas de luxe, après avoir 
toute la journée manigancé la drogue à loup-cervier, 
comme il nous le dit avec une franchise qni lui fait 
honneur. 

Ceci fait, le Père Michel mît dans un grand plat de 
la farine dont, avec addition d'eau chaude, il fit une 
pâte solide ; laquelle p&te, une fois à peu près confec- 
tionnée, fut étendue sur la table au moyen d'une 
bouteille vide. Je dois dire, pour être exact et pour 
être juste, que la table avait été, préalablement, recou- 
verte d'un linge parfaitement net et saupoudré 
de fine fleur de farine. 

L'habile artiste assaisonna de beurre cet appétis* 
sant feuillet de pâte, puis il roula le tout, avee 
le soin qu'un noble prend à plier ses parchemins, 
^DLveloppant dans les replis de la pâtisserie la copieuse 
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eouche de beurre qu'il 7 avait déposée. La masse fat 
ensuite pétrie, incorporée et arrangée dans la fonne 
Toulue. 

A cette phase du procédé, le Père Michel mit sur 
le feu un grand chaudron dans lequel il versa un peu 
d*eaU| pour y déposer l'énwme gâteau de pâte qu'il 
arrosa incontinent d'un grand pot de mélasse. 

Le tout n'avdt point été longtemps sur. le feit 
qu'une odeur de tire se répandit dans la cabane, en un 
famet délicieux. 

La cuisson terminée, le Père Michel leva le couvert 
et nous montra, s'élevant triomphalement audessua 
d'une mare de mélasse à demi candie, le dos bnm 
marron de son £at mi^ué. 

Or le Hat musqué du Père Michel avait, je vous 
l'affirme, une apparence superbe et, je puis ajouter, 
un goût délicieux, comme j'eus l'occasion de le 
constater un peu plus tard. 



UL BEUrm&E AU CAMP» 

Les apprêts du repas n'étaient pas encore tout à faîtr 
terminés que le Contremaître arriva. Après avoir 
donné ses derniers ordres pour clore les travaux 
de la journée, il revenait au campy afin de s'assnrœr 
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que tout était bîen de ce côté, et présider à l'arrivée 
des travaillenrB et des yoStures; 

Je n'ai pas besoin de dire que j'offris mes devoirs 
an maître àû logis et que j'en fus reju, avec cette 
politesse et cette hospitalité faciles qui distinguent 
l'homme de Ion sanÇy faisant les honneurs de sa 
maison. 



Bientôt arrivèrent, par petites escouades, les tra- 
vailleurs fatigués, affamés^ bru^p^ants et joyeux. Ds 
«déposaient les ha^es, les pelles et les raquettes en 
bon ordre autour du camp, dételaient les chevaux, et 
les menait à l'écurie pour leur donner les premiers 
soins ; puis enlevant, avec leurs couteaux de poche, 
la neige attachée à leurs habits, ils entraient les uns 
après les autres dans le camp. 

J'échangeai des poignées de main avec tous ces 
braves gens et, pendant que François aidé de queues 
uns des plus jeunes achevaient de préparer la table, 
je répondais aux mille questions qui m'étaient faites. 
La conversation roulait sur les nouvelles de la Paroisse ^ 
sur les fêtes do Koël et du jour de l'an, les mariages 
et les morts. — " Y a-t-îl longtemps que vous avez vu 
^ mes gens" ? était une question que chacun me posait 
à son tour, aus»tôt qu'il en trouvait la chance sans 
interrompre personne. Puis on jasait d'affaire ât 
d'antres. 
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n y a yraiment du plaisir à prendre ainsi sa jrart 
de la vie intime de notre population des campagnes. 
Je ne venx pas d'autre preuve de Tamabilité du 
caractère de nos campagnards, en général, que raffec* 
tion qu'ils savent inspirer à tous les Urangerè lien 
élevée qui ont vécu dans nos paroisses : il n'j a pas 
un gentilhomme de bon aloi, de quelque nation qu'il 
soit, qui, ayant fréquenté nos HabitaulA, n'en ait 
conservé un bon souvenir. 

Tâchons que ce cachet de distinction ne se perde 
pas. . • • Le canadien doit rester ce qu'il est, à peine 
de descendre au dernier rang ; car c^est la loi. . . .Oa 
tombe de sa hauteur t ^ 

Yeut-on savoir ce qui arrive, quand on perd de 
vue cette vérité ? CkMaparons le vrai canadien qui 
se souvient de son catéchisme, avec «et extérieur 
honnête, cette :politos6e aisée, cette réserve de bon 
go&t, ce savoir vivre qui devine ee qui est conve- 
nable, ce respect des hommes et des choses. . • . Com- 
parons le avec cet être que je nomme à regret, un 
canadien yank^^ qui affecte de ne parler qu'anglais, 
ne salue plus les prêtres, prend la grossièreté pour 
de l'indépendance, l'ânerie bruyante pour du savoir, 
le nasillement pour un parler aimable, la vulgaire 
audace pour de l'importance ; qui bavasse à tous 
et de tout avec un ton détestable de prétentieuse 
contention .... £n un mot, un vrai Oros Jean qui 
veut en montrer à son curé, l'être le plus sot et le 
plus maussade ! 
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Ah 1 disons le sonrent, et qae Dieu garde notre 
peuple do cette contamination ! 



Qnand le repas fut servi, le Contremaître s'alla 
mettre debout à la tête de Ift longue table et, s'adres- 
sant à ses deux hôtes le Père Michel et moi, il nous 
invita à prendre place à ses côtés ; puis jetant le dernier 
regard du maître sur les apprêts du repas, il dit à ses 
hommes r " approchez tous. " Se recueillant un peu, 
il ajouta : " nous allons dire le Bénédicité. " 

L'appétit ne manquait à personne, les mets étaienS 
excellents, la bonne humeur ne fit pas défaut, en 
sorte que tout alla pour le mieux. S'il resta quelque 
chose de ce qu'avait préparé le pauvre François, il 
n'en resta guère. Quand au Hat musqué du Père 
Michel il y passaient entier. 

Le repas fut suivi de ce temps de demi repos 
que la nature exige, en faveur de l'estomac, pendant 
les premiers moments de la digestion» 

Chacun savourait à loisir les délices d'une bonne 
pipe après lé souper, et les rêveries de chacun, 
voltigeant comme les nuages de la fumée, étaient à 
peine troublées par les rares paroles d'une conver- 
sation, que personne n'avait l'air de vouloir entretenir 
pour le momenL. 
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Aa boni d'une demi-lieare à peu près^ le Contre- 
maître se leva : ^^ Allons mes enfants^ dit-il, il faut 
aller soigner nos chevaux pour la nuit " 

Il alla lui même présider à cette dernière opérationi 
fit le tour du camp, regarda les étoiles et rentra, 
en nous prédisant du tempe sec pour le lendemain. 



Be rechef réunis dans la cabane et le feu ayant été 
ranimé par une nouvelle aUiaée, quelqu'un de la 
compagnie qu'on avait chargé de cette mission se 
mit à dire : 

— A cette heure, c^est le temps de conter descentes. 

Alors tous, d'une voix unanime, s'écrièrent : 

— ^Père Miehd, Père Michel, contez^nous quelqu'his- 
toire I 



-o§o- 
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II. 

fflSTOIRE DU PERE MKHEL. 



1 

UN OOHPÉBAGE» 

Le Père Michel, qui n'avait dit mot depuis le repa» 
et qui semblait absorbé dans ses pensées, prit alors 
tm poste convenable et commença ainsi. 



n 7 a juste ce soir soixante cinq ans de cela, un 
seizième enfant venait de naître chez un des groB 
haMtanta (1) de la paroisse de Kamouraska, dans la 
concession de V Embarras. 



(1) n est bon qne les étrangers qni |K)nrraient lire ces lignes 
sachent qn'en Oanada ces mots, un $ro9 habUantj Tenlent dire an 
cnHivatenr à l'aise. 
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C'était dans le temps des honnes années^ il y 
avait plus de blé alors qu'il n'y a d'avoine anjonr- 
d'iiui; les héritants de huit cents minois n'étaient 
pas rares. Mais un bon nombre abusaient de cette 
abondance, ne pensant qn'i manger, à boire et à 
s'amuser : ils croyaient que ça durerait toujours et 
n'avaient pas l'air à s'occuper d'autre chose. J'ai 
connu des habitants qui achetaient une tonne de 
rhum et un baril de vin, pour leur provision de 
Tannée : la carafe et les verres avec les croangrnoles 
étaient toujours sur la table, tout le monde était 
invité, on ne pouvait pas entrer dans une maison 
sans prendre un c(mp. On avait même fait un 
refrain que le maître de 1& maison chantait, dès que 
ses visiteurs faisaient mine de partir x. 

Les canadteas sont pu des foai : 
Pftrtiront pas sans prendre an coap I 

C'est pour cela qu'on dit aujourd'hui d'un homme 
ivre et sans raison : '^ U est soûl comme dans les bonnes 
" annéesJ^ 

Les fêtes étaient presque continuelles, il n'y avait, 
pour ainsi dire, que dans les saisons des semences et 
des récoltes qu'on travaillait J'ai vu des habitants, 
pour n'avoir pas réparé les ponts des fossés de 
traverse dans la Tnortesaisonj jeter dans le fossé la 
première charge de gerbes pour passer les autres 
pardessus. 

Ça ne pouvait pas durer ; mais aussi plusieurs se 
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0ont rainés et, si les vieux de ce temps là reyenaient, 
il 7 en a beaucoup qui trouveraient des faces étran- 
gères dans leurs maisons .... C'est malheureux qu'on 
n'ait pas plutôt établi les sociétés de tempérance I 

Les bonnes années sont rares depuis ce temps là : 
presque tous les ans depuis, il 7 a des vers qui 
maugent le blé et, surtout dans les paroisses d'en 
haut, il n'7 a quasiment plus mo7en d'en cultiver. 
Des savants ont cherché à découvrir des eatêques a£n 
d'arrêter ee fléau : je leur souhaite bien de la chance ; 
mais il m'est avis que les mouches et les vers obéissent 
au bon Dieu, et qu'il les fait piquer ceux qui ont du 
mauvais sang, pour les guérir. 

Tenez, prenez ma parole, c'est une punition et, tant 
qi'on n'aura pas fait pénitence, {a durera. 

Je parlais de {a, l'autre jour, à un de ces canadieus 
que je ne peux pas souffrir, qui ont toujours des 
objections et ont l'air de ne croire au Grand-JUaUre 
que malgré eux ; il me répondit : — ^mais comment cela 
se fait-il que les américains et les gens du Haut 
Canada, qui ne sont pas de la religion, récoltent du blé ? 
— Cela se fait comme ça, que- je lui did, on corrige ses 
enfants, parcequ'on les aime, parcequ'on est leur père 
et on ne corrige pas les enfanfi d'un autre I . . . . 



Mais pour en revenir à mon histoire, dans ce temps- 
là il n'y avait pas de tempérance, et il 7 avait à 
VErnbarrdè trois habitants qui achevaient de manger 
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et de- boire leurs biens ; comme je vous Taî dît, chet 
V\m d'eux à pareil jour qu'aujourd'hui, il y a soixante 
cinq ans survenait un enfant, le seizième de la famille. 

n n'y avait pas six heures que l'enfant était aa 
monde, que la maison était déjà pleine. La table 
était mise dans la chambre de compagnie^ et on 
trinquait d'importance: enchantait force chansons, et 
surtout la chanson favorite des lurons de ce temps-là-: 

Les enfants de nos enfants 
Auront de fichus grands pères : 
A Ift rie qoe nons menons, 
Nos enfants s'en sentiront I 
Donne à boire à ton Toisin ; 
Car il aimei car il aime 
Donne à boire à ton Toisin; 
* Car il aime le bon Tin. 

Ah I qn^l est bon, ma commère*, 
A^ I qu'il est bon, ce bon Tin 1 

Si r temps dur* nous mangVons tout, 

La braquette, la braquette : 

Si rtemps dur* nous mang'rons tout, 

La braquette et les grands clous \ 

Donne à boire à ton Toisin, 

Car il aime, car il aime 

Donne à buire à ton voisin ; 

Car il aime le bon Tin. 

Ah ! qu'il est bon, ma commère, 

Ah I qu'il est bon, ce bon Yin I 

Le dîner commençait^ durer un peu et la relevée 
était entamée, sans qu'on songeât à autre chose qu'à 
s'amuser, lorsque la malade fit venir son mari et lui 
dit: 
— ^H est temps d'aller faire baptiser l'enfant, 
— Parbleu c'est bien vrai : allons, il faut aller 
mettre les chevaux sur les voitures, répondit le maître 
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de la maiflon. Fois onvrant la porte de la chambre oà 
l'on fi'amusait : Ah t ça, tous antres là, on va aller 
faire baptiser Fenfant .... Toi, Baptiste, tn seras 
compère et tn penz choisir Madeleine ponr ta comr- 
mère. Allons, vons autres les femmes préparez le 
petit ponr le compérage. Le» jeun6$9e9 allez atteler,. 
Tons prendrez la Bégonne. Tn n'as pas besoin de- 
t'en mêler, Baptiste, les garçons mettront bien ton 
Papillon sur ta cariole. On finira le snaqiiey quand 
on sera de retour I 

Chacun faisant sa part de besogne, tout &t bientôt 
prêt et les deux carioles partirent grand train, dans 
la direction de l'Eglise de la Paroisse. Le Père, seul 
dans sa voiture, battait la marche;- par derrière 
venaient le compère et la commère portant Fenfant r 
Baptiste menait sa commère sur le devant, parceque 
Madeleine était pas mal large et que, de plus, les 
chemins étaient un peu haulante. 

A part du petit nouveau, les antres étaient joliment 
çrisj en quittant la maison ; mais arrivés à l'Eglise, 
heureusement, il n'j paraissait plus.. Il est bien sûr 
même qu'ils firent des réflexions sup leur manière de- 
vivre, et que leur conscience d&t alors leur donner db- 
bons avis : ces choses là font toujours du bien. 

Après le baptême, M. le euréj qui était désdé de 
voir une partie de la paroisse ainsi livrée à l'ivrognerie^ 
leur dit: — J'espère qu'en présence de ce nouveau 

S 
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chrétien, de cette créature régénérée, vous ne commet- 
trez pas de ces excès si fréquents aujourd'hui dans les 
fêtes de famille. 

Kos gens firent une mine penaude qui ne dut pas 
trop rassurer le curé sur Tayenir, lui qui connaissait 
un peu le passé des trois paroissiens auxquels il 
parlait. 



Au sortir de la Sacristie, le compère conduisit sa 
commère chez le marchand, pour acheter des rubans, 
des dragées et autres babioles. 

De là on passa chez l'hôtellier, en compagnie d'un 
ami qui demeurait sm* le chemin de FEmbarras. Les 
hommes prirent chacun une couple de coups, on fit 
avaler à la commère une bonne ponce et on partit ; 
l'ami en tête et les autres à la suite. Pas besoin de 
dire que ça filait grande écoute. 

Arrivés à la montée qui conduisait à la maison de 
l'ami, celui-ci arrêta sa voiture et ub voulut pas 
permettre aux autres de passer outre sans entrer chez 
lui. 

— ^Les femmes aimeront à voir le petit nouveau, 
'dit-il, puis vous prendrez une petite goutte pour vous 
récTiaiïffer. 

— Ce n'est pas possible, dit la commère qui, se 
sentant la tête déjà légère, avait peur d'une autre 
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ponce et se rappelait un peu les recommandations de 
M. le Curé. 

— Tiens, je te dirai bien Marcel, dît le Père, j'ai 
peur de \9k poudrerie^ voilà le vent qui s'élève. „ . 

— ^Ta, ta, ta, répoiïd le maître ^e la maison, tout ^, 
ça ne veut rien dire ; on ne passe pas ainsi à la porte 
d'iHi ami sans entrer ; suivez-moi, ou bien je n'irai 
jamais chez vous. Marche, Pigeon 1 

Les trois voitures enfilent la montée à pleines 
jambes et.... houo ! Kouo ! houo I on arrive les 
uns sur les autres à la porte. 

De la maison on avait vu venir les amis et on avait 
facilement reconnu que c'était un compirage. En un 
instant la commère est entourée, dans sa voiture, par 
les grandes filles du logis qui viennent prendre 
Penfant. 

— ^Est-ce une fille î 

— ^Non, c'est un garçon. 

— ^A-t-il les yeux bleus ! 

— ^Ma foi, j'en sais rîen. 

— ^La mère est bien ! 

— Oui, elle est bien vigoureuse pour le temps. 



— JEntrez, entrez, criait Marcel I Youlez-vous qu'on 
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fonrre vos chevaux deda&s im mstant^ les garçon? 
90iit ici, c'est l'affaire de rien } 

— ^Merci, mercî, nous ne Toulons être qn^une 
minute. 

— ^Allons* , ^, entrons, et les Toilà dans la maison.. 

On secoue la neige des habits, la maîtresse aide 
la commère à enlerer son grand ehàle de dessus* 
Déjà l'enfant est en partie dévdoppé et fait entendre 
ses cris, du fond du cabinet oà les Jeune» filles l'ont 
empcMTtâ pour en prendre soin^ 

— Ma femme, dit le maitr^ le poêle ehauffe-t-il dan» 
Ifto chambre de compagnie { 

—Oui. 

— £h I bien, fais entrer Madelcme et prépare lui 
ifn bon sangria. Allons, les hommes^ Tenez prendre 
un coup avec une bouchée de oroxiçndeê. 

La commère se défend } mais il n'jr a pas à dire, il 
lui faut, bon gré malgi-é, prendre un grand bol de 
aangrisy bien sucré, bien chaud et surtout diantrement 
fort. Les hommes prennent un eoup, deux coups^ 
trois coups, on jâse un peu, on s'oublie .... 

— Sapristi, dit le père au bout de qudque temps^ 

voilà la brunante H faut s'en aller, allons, bonjour 

mes amis I 

Qn se lève, et voilà bientôt nos gens prêt» à partir^ 
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En onyrant la porte une raffale fait entrer la neige 
jofiqne danB la maison. En descendant le perron la 
commère glisse sur le croupion, mais les os sont loin, 
il n'y a rien de cassé, et banheuremerU ce n'est pas 
elle qui porte Fenfant en ce moment. 

Les yoitnres, et les ehevanx qui treml)lent à la bise, 
«ont déjà couverts de neige par la poudrerie : le vent 
«ouffle dur. — ^Bîgre de temps, dît Baptiste, mais 
heureusement qull n'y a pas loin 1 

Les deux lM>mmes tournent leurs chevaux du côté 
du chemin, on installe la commère du mieux possible 
dans la voiture, l'on dépose le petit bien soigneuse- 
ment enveloppé *«ur ses genoux, et..«.peti-petan, 
peti-petan, petit-petan voilà qti'on gagne le logis. 



n ne fait pas encore tout à fait noir ; nyûs le vent 
eoulève la neige et la chasse devant lui, on distingue 
à peine les maisons et les granges à travers le 
brouillard épais. La poudrerie tourbillonne dans les 
champs et sur la route. 

La neige s'amoncèle le long des clôtures, le chemin 
s'emplit, n 7 a des instants on l'on ne voit que les 
balises de chaque côté de la voie tracée, et d'autres 
instants oà l'on ne voit rien du tout 

Les voitures ne touchent plus la neige battue et 
durcie que par intervalles ; le reste du temps, elles sont 
bercées sur l'élément floconneux et mobile amoncelé 
par petits monticules. 
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Le grésil, porté par le vent, se joae comme un latiit 
de tous les êtres exposés à ses tracasseries : il frappe 
les joues, pince le nez, s'introduit dans les jeax, dans 
les oreilles ; il siffle, bourdonne, s'éloigne, revient en 
pirouettant, fait les cent coups, sous lesquels les 
plus fiers sont obligea de courber la tète. 



Et durant tout ce temps nos gens sont S peine 
capables dé se rendre compte d'eux mêmes, pendant 
que, le cou en roue, Bégonne et Papillon afiront^nt 
bravement Porage. 

A la maison on commence à être inquiets et à Ee 
demander: — que font-ils î Mais les chevaux canadiens 
sont de fines bêtes et les voitures et attelages de nos- 
habitants d|6 meilleurs. 

Enfin le Père arrive le premier; 

— ^Mais qu'avez-vous fait, lui demande-t-on î La 
pauvre mère est inquiète ; où sont donc les autres 
avec l'enfant t' 

— ^Ils viennent par derrièrôi Dan^, la Bégonne ne 
se laisse pas piler sur les tal<»is ; c'est qu'elle en 
débite du chemin cette jument là, quand on la bisse 
faire. 

Quelques instants après quelqu'un crie : — ^les voilà, 
les voilà 1 En effet, la voiture s'arrête devant la 
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maison : la commère a un peu, beanconp même de 
peine à débarqxter^ elle entre cependant conduite par 
Bon compère. 

— Mais comme te voilà équipée ; tu as de la neige 

partout ! Et le petit, le petit, où est donc le 

petit f 



La commère, abasourdie et n'y étant plus, ne savait 
que répondre, lorsque Baptiste un peu plus à lui même 
expliqua : 

— ^Tiens, je m'en étais pas aperçu : il faut que 
Madeleine l'ai laissé tomber, par mégarde, dans le 
Tninc de neige. Dame, Papillon avait le diable au corps 
et il n'y avait pas moyen d'en venir à bout. Mais ce 
n'est pas loin que nous avons versé^ c'est à la barrière 
en prenant la montée. 



Cinq ou six hommes partirent à l'instant et revin- 
rent, je ne sais pas si je dois dire heureusement, avec 
l'enfant trouvé dans la neige qui dormait encore 
tranquillement, quand on l'apporta à la maison. Le 
petit ne s'était pas plus aperçu de sa chute que son 
parrain et sa marraine. 



n y a dé ceîa soîxante cmq ans ce soir, répéta 

encore le vieux conteur, et ce petit nouveau là 

C^était moi ! 
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L'histoire de mon compérage, ajouta le Père 
Michel, a été l'histoire de ma vie. Ballotté de côté et 
d'autres, j'ai fait bien des plongeons et des culbutes 
pour arriver où j'en suis ce soir, pas plus riche que 
TOUS Tojez I . . . . Mais après tout, qu'est-ce que cela 
fait ? " On n'en emporte ni plus ni moins dans l'autre 
" monde. " 



Le Père Michel se tut et alluma sa pipe qu'il n'eut 
pas le loisir de fumer bien longtemps. Kous le priâmes 
bientôt de continuer son histoire, ce à quoi il 
consentit avec sa bonne humeur et sa complaisance 
ordinaires. 



2 



LE FOLLET DE LA ICABE-AUX-BABS. 

Les aventures de mon baptême, reprît le Père 
Michel, sont assez drôles à raconter ; mais c'est 
comme bien d'autres choses de ce genre là, c'est plus 
gai de loin que de près. Ma pauvre mère, qui était 
une bonne chrétienne, en avait été bien attristée : 
puis elle voyait, aussi avec chagrin, dissiper dans de 
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folles dépenses une honnête aisance, fruit de bien des 
travaux et des économies ; car il est bon de tous dire 
que le temps de ces fetes-là n'avait commencé que 
depuis peu d'années. Mon Père, qui était bon au fond 
et qui aimait sa femme, la voyant se chagriner ainsi 
se mit à pleurer; il finit par faire à ma mère des 
promesses que celle-ci s'empressa d'aller lui faire 
accomplir, à l'Eglise, dès qu'elle put sortir. 

De ce moment, on tâcha de mettre ordre aux 
affaires de la maison ; mais il était trop tard I Après 
quelques années d'efforts inatiles, mes parents aimèrent 
mieux vendre de suite le bien paternel et payer leurs 
dettes que de se mettre, en retardant plus longtemps, 
dans l'impossibilité de se libérer. Us acceptèrent avec 
courage leur infortune et mon père tâcha de réparer, 
auprès des enfants, le tort des mauvais exemples qui 
leur avaient été précédemment donnés. J'espère 
bien que Dieu a pardonné à l'âme de mon père, 
comme je lui pardonne, ajouta le Père Michel avec 
émotion I 

A mesure que mes frères et sœurs venaient d'âge à 
gagner leur vie, ils se mettaient en service chez les 
habitants^ mais toujours dans la paroisse de Saint 
Lonis. 



C'est curieux commo on a de la peine à s'éloigner 
de sa paroisse 1 C'est-à-dire, plutôt, que c^est bien 
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naturel. Avec cela que c'est beau le Faubourg (1) de 
Saiut-Louis et toute la paroisse de Kamonraska. H 
me semble voir en ce moment le Cap-Blanc, les côtes 
de Paincourt, l'Eglise, le Cimetière, le Presbytère, le 
Petît-cap, les anses ; puis ces cinq îles que j'ai tant 

de fois visitées ! Tenez, j'ai bien voyagé et je 

n'ai rien vu qui soit plus beau que cet endroit là ! 



A mon tour je dus quitter mes paraits ; mais aa 
grand contentement de ma clière défunte mère, c'était 
pour aller m'cngager chez M. le Curé. J'avais 
douze ans, c'était Tannée de ma première communion. 
Ma besogne était de servir la messe, de faire les 
commissions et d'aider aux travaux de la maison, sous 
les ordres de la ménagère qui' me montrait à lire et à 
écrire. 

Je passai ainsi cinq ans, dont je me souviendrai 
jusqu'à la mort et que je bénirai toute ma vie ; mais 
je ne pouvais pas toujours rester au presbytère, 
parceque je n'étais pas le premier venu et qu'il n'y 
avait pas de Touvi-age pour deux hommes. 

M. le Curé avait un autre engagé, qui était 



(l) Dans certainei parties du pays oa nommo le TiUftge/aiil*!»^; 
on 88 sert <k| l'ezpressioD Im viVagti^ pour désigner les concessions 
sises en arrière do rang du bord de Veau : ainsi on dit : le village du 
deuxiinu^ du iroùième (en somentcndant )e mot rang/^) 
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avec Inî depTiîfl longtemps; en sorte qne lorsque 
j'eus atteint ma dix-septième année, le bon prêtre 
m'appela nn jour et me dit : — Michel, tu es d'âge 
maintenant à gagner des gages plus élevés que ceux 
que je puis te donner : un enfant me suffit avec 
Ambroise et, toi, te voilà maintenant un homme. 
Je ne te- chasse- pas, mon panvre- Michel, ajouta-t-il, 
mais si tu trouves meilleur; prefites-en et sois tour- 
jours un bon chrétien, partout où tu iras. Souviens 
toi qu'à part le Ciel, tout le reste ne vaut pas Pti 
peine qu'on se donne pour l'obtenir. 

Il m'en coûtait un peu de laisser le presbytère ; 
mais je comprenais bien les raisons de M. le curé, je 
pris donc de suite mon parti. Je me sentais du goût 
pour la mer et les bois, je m'engageai chez le seigneur 
de Kamouraska, pour tendre et soigner les pèches du 
domaine et des iles. 

!N'ous étions deux à cette besogne et, la plupart du 
temps, nous demeurions sur VUe-aux-jfHittnê ou nous 
avions use petite maison. Noos voyagions presque 
tous les jours de terre ferme à l'île, et de l'île à terre 
ferme, faisant la traverse, qui est d'une petite 
demi-Heue, tantôt en flatte (1) à haute maïée, tantôt 
à pied ou en voiture à marée basse. 



(1) Espèce de eanot plat, quelquefois assez grand, que les pêcheurs 
français dos Bancs et de lliquelon appellent Ouarij et qui a pris ea 
Canada le nom employé ci-dessus de FUU(€f qu'on a fiût mASculin». 
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n j avait deux ans que j'étais engagé an domaine, 
occupé rhiver à àUer au ioisy et toute la belle 
saison à la pèche comme je viens de le dire, lorsqu'^- 
riva l'événement que je vais vous raconter. 

Un coup de temp9 avait une nuit fort endommagé 
notre pêche de rile-aux-patina ; la mer en se brisant 
avait emporté une partie des matériaux : pour réparer 
les avaries il fallait avoir du seeours de terre 
ferme. Je traversai donc de mon pied à la marée 
du matin, avec l'intention de revenir à la marée 
du soir. Comme je ne pouvais me mettre en route 
qu'assez tard et qu'il ne devait pas j avoir de lune 
cette nuit là, je recommandai, à mon canuu*ade qui 
restait sur l'Ile, de tenir le fanal allumé à la fenêtre 
de notre cabane, au temps de notre retour, pour noua 
servir de phare. Si vous vous êtes trouvés sur la mer 
à prendre un petit havre, ou bien sur une battui'e, 
par une nuit sombre, vous devez savoir si c'est difficile 
et embarrassant de s'orienter et, par conséquent, 
combien cette précaution d'avoir une lumière pour se 
guider était nécessaire. 



Je passai la journée au domaine à préparer ce qu'il 
nous fallait emporter. L'engagé, qui devait venir 
nous aider avec un cheval, était un jeune homme du 
nom de Ouellet, queues infortunes et son air habituel 
de tristesse avaient fait surnonmier OueUon^^mal- 
heureux^ 



Digitized by 



Google 



/ 

FORESTIERS M T0TAGET3M. 7T 

Comme la yoitmre qae devait conduire Onellon était 
chargée, il partit seul anssitôt que la marée le permit^ 
me disant : — ^Tu me rejoindras toujours bien, ainsi je 
B^ai pas besoin de t'attendre. 

Ouellon connaissait le chemin aussi bien que moi, 
il pouvait se guider sur la lumière de l'Ile ; il était du 
reste très prudent, très adroit et très courageux ; 
cependant, comme il vaut mieux être deux dans ces 
circonstances et que quelque chose pouvait arriver à 
son cheval ou à sa voiture, je me hâtai de partir pour 
le rejoindre^ 



Quand je m'engageai sur la batture, Ouellon avait 
fait assez de chemin, pour [que je ne pus rien 
entendre du bruit de sa marche. Je précipitai le 
pas. • .après avoir marché quelque temps, je prêtai 
l'oreille et ne tardai pas à distinguer, au milieu du 
silence qu'aucun bruit ne troublait, le clapotement 
des pas du cheval de Ouellon dans les flaques d^eau* 
Puis notre lumière de l'Ile-aux-patins était toujours là 
devant nous. 

J'étais maintenant un peu rassuré, la voiture était 
encore loin ; mais au cas d'accident mon secours ne 
tarderait pas à arriver, et la distance diminuait 
toujours. Malgré cela, je ressentais un malaise secret : 
le serein de la nuit me faisait froid au cœur, et l'obs- 
curité était telle qu'il me semblait qu'il n'y avait que 
Ouellon et moi dans le monde, tant me paraissait 
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immense le vide qne les ténèbres faisaient autour de 
nous. 



Je marchais depuis quelques instants tète baissée, 
absorbé dans mes idées qui roulaient des fantômes^ 
lorsque relevant la tète je vis devant moi deux 
lumières à petite distance Fiine de l'autre, Fune à 
TEst, l'autre à l'Ouest. 

J'écoutai attentivement pour savoir si j'entendrais 
encore le clapotement du cheval do Ouellon: effec- 
tivement je l'entendis dans la direction de la lumière 
de l'Ouest. 

Tiens, me dîs-je, j'allais trop à l'Est : la lumière de 
ce côté vient, sans doute, de quelqu'embarcation qm 
se sera arrêtée au bas des iles. Je pris donc un peu 
plus à l'Ouest, vers la lumière sur laquelle se dirigeait 
la voiture, et marchai sans nouvelles préoccupations. 



Je marchais bon pas et je commençais à trouver 
que le chemin était plus long que de coutume, et la 
lumière bien lente à se rapprocher, quand je m'arrêtai 
tout à coup, en entendant à une petite distance devant 
moi un souffle comme celui d'un marsouin : au même 
instant je vis une grosse lumière dans la direction du 
large.— Est-ce qu'il j aurait un feu sur l'Ile-brûlée 
me demandai-je, et serai-je rendu au point d'entendre 
«ouffler le marsouin au large de l'Ile aux Corneilles f 
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Quelle lumière est donc là devant moi î Tournant 
alors la tête à droite, je vis à l'Est une faible lumière 
que je compris bien être celle de notre demeure. 

La Itare-ava^hars^ m^ecriairje avec effroi 1 

La Mare-aux-bars est tine grande fosse très pro- 
fonde, située au bout d'en bas de rHe-aux-Comeilles 
laquelle, naturellement, reste pleine d'eau a marée 
basse. Toutes les histoires que j'avais entendu raconter 
sur cet endroit dangereux me passèrent en un instant 
par la tête comme un tourbillon, loreque je vîs tout 
à conp disparaître, comme un feu de Saint-Elme, la 
lumière extraordinaire dont j'ai parlé. 

Mais quel était ce bruit que j'avais entendu ? Je 
savais que les bords de la Mare-aux-bars sont 
trompeurs, aussi ne m^en approcbai-je qu'avec 
précaution, en sondant devant moi avec le bâton 
que je portais à la main. * 

Je ne fus pas longtemps sans tout deviner ; car 
bientôt j'entendis renâcler distinctement le cheval de 
Ouellon-le-malhenreux : l'animal se débattait dans la 
mare, dont il essayait en vain de gravir les borda 
raides et glissants. 

Son conducteur était-il vivant î Dans ce cas l'étaîa 
bien disposé à faire l'impossible pour le secourir, et 
je me mis de suite à dérouler une corde que je portais 
auteur de lAoi. 
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J'appellaîpaellon, je mis Toreille au guet, cherchant 
à me rendre compte de toug les bruits qui me venaient 
de la fatale mare ; mais Oaellon ne répondait pas, 
et bientôt le cheval lui même cessa de lutter avec le 
gouffre. Le silence régnait de nouveau sur la batture. 

Le follet^ car c^était lui qui venait de disparaître, le 
follet avait fait noyer le malheureitx. 

Je ne pouvais rien faire, puis la marée montante me 
forçait à quitter la batture. Je me jetai à genoux, 
remerciai Dieu de m'avoir préservé, dis un De 
Prqfundiê pour Tâme du pauvre Ouellon, et pris en 
pleurant le chemin de l'Ile-aux-patins, où nous 
attendait mon compagnon. Je trouvai mon camarade 
jouant du violon, tant il était loin de s^attendre au 
malheur que j'allais lui annoncer. 

Le lendemain nous allâmes à la Mare-aux-bars, 
pour tâcher de découvrir le corps de notre infortuné 
Ouellon ; mais nous ne pûmes j réussir. Le cheval et 
la voiture furent portés par les courants dans l'anse 
du Cap-blanc, où ils furent trouvés quelques jours 
après l'accident. Je ne sais pas si la mare a rendu 
le cadavre de sa victime ; mais je n'en ai jamais 
eu de nouvelles. 

Ouellon-le- malheureux était un brave garçon, aimé 
de tous malgré son peu de gaieté : il avait toutes les 
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bonnes qualités: il n'y avait pas hnit jonrs qn^il 
avait communié quand il se noya. C'était nne 
vraie brebis du Bon Dien, pour qni tentes les 
afflictions de ce monde semblaient faites, et il les 
acceptait tontes sans mnrmnrer. Ouellon n'était pas 
si malhenrenz qn'il en avait l'air, après tout I 



Le s^our de l'ile-aux-patins était devenu pour moi 
presqu'insnpportable, à la «uite de 'Cet accident. 
Chaque fois que je me trouvais seul sur la batture le 
soir, il me semblait voir se dresser devant moi le 
fantôme du maiAeureuai Je n'avais pas peur du 
pauvre garçcm ; mais $a tme rendait triste. Si bien 
que je ne voulus pas renouveler mon «engagement 
à l'expiration de mon marcLé. 



3 



USF£VI)SXA31!B&. 



Au printemps suivaiit, je partis pour la Baie-des- 
Chaleurs avec des gens de Paspébiac, dont la goélette 
avait hiverné à Eiimouraska. 

C'est en descendant, cette fois là, que je fus témoin 

6 
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d'une chose dont vous n'êtes pas sans avoir entendu 
parler; un combat entre la baleine d'un côté, 
Vespadron et \q fléau (1) de l'autre. 

Notre goélette était encalmée par le travers des 
Capucins. On voyait, devant nous à petite distance, 
deux baleines qui jouaient sur l'eau ; elles plongeaient 
en élevant droit en l'air leurs grandes queues 
fourchues ; on entendait leur souffle et on apercevait 
les jets d'eau qu'elles lançaient, en respirant. 

Nous étions à les examiner tranquillement, lorsque 
tout d'un coup elles se mirent à bondir avec violence, 
en poussant des mugissements terribles : puis on vit 
autour d'une des baleines, Tautre avait disparu, un 
gros objet noir qui s'élevait et serabattaîtj comme le 
fléau d'un batteur en grange. 



La baleine^ voyez-vous, a deux ennemis que je 
viens de vous nommer : ces deux ennemis s^assoeîent 
ensemble pour attaquer le monstre. Cest que ce n'est 
pas une petite affaire que de déclarer la guerre à une 
bête comme celle-là. Mais c'est pour vous dire que 



(1) Ces noms sont ceaz que donnent nos marins da ^Ife à 
Vespftdon et an danphin-gladiatear. Ce dernier a^ sor le dos et prte 
de la tête, nne énorme nageoire presque rigide qui fait éqnerre aTec 
son corps. Ces dauphins attaqneLt la baleine par troupes : les 
culbutes qu'ils eiécutent autour d'elle et la violence de leurs moave- 
ments font l'effet décrit par les marins qui en ont été témoins. 
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chaque chose à son maitro dans le monde ; car la 
baleine, malgré sa gueule immense, malgré ses nageoi- 
res puissantes et sa redoutable queue, la baleine meurt 
toujours dans ce combat. 



L'espadron attaque le premier, il enfonce son dard 
dans le yentre de la baleine : le fléau vient ensuite 
et la mord et la frappe de tous les côtés. Cette fois 
là, on put voir à notre aise cette terrible bataille ; car 
elle se passait à' peu de distance de la goélette, et 
la baleine se dirigeait de notre côté, dans le moment 
'o& elle fut attaquée. 

Il fallait entendis Tes^^^me- déchirants de la pauvre 
baleine: il fallait voir les bonds prodigieux qu'elle 
faisait. L'eau jaillissait, comme des trombes^. tx>ut 
autour des combattants. Le fléau s'élanj^ contre- 
la géante et tapait dessus en 8e dédouilant 

Us vinrent passer assez près de nous, pour qu'on 
put voir, à travers le voltUy les jets de sang que soufflait 
la baleine ; la mer en paraissait teinte à plusieurs 
arpents à la ronde. Enfin il arriva un moment que la 
baleine, se soulevant presque toute entière hors de- 
Teau par un effort desespéré, tourna presque sur elfes- 
même : nous vîmes se dresser droit en Fair l'un de 
ses ailerons énormes ; nous pûmes apercevoir l'espa- 
dron attaché par son dard à son ventre blanchâtre. 
Le colosse retomba ensuite de toute sa masse rouge 
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de sang, plongea à pic dans rabime, et tout 
difipamt. 

Le combat s'est sans donte continué au fond de 
la mer ; mais n'a pas pu durer bien longtemps. 
Toujours est-il que nous ne Fîmes rien reparaître, 
malgré le soin que nous mettions à examiner la 
surface des eaux de tous les côtés. 

C'est une singulière créature que la baleine. £1 7 
a pourtant eu un temps où ces masses vivantes se 
prom^iaicnt dans l'endroit même oik nous sommes : 
un temps où presque tous le pays était sous l'eau et 
faisait partie de la mer ; car j'ai vu des os de baleine 
sur le Mont-commis, en arrière de Sainte-Luce. 
O'est un crâne de baleine qui est là; il est situé 
dans une petite coulée sur le flanc de la montagne, à 
environ mille pieds audessus du fleuve. Je l'ai vu de 
mes jeux, et je ne suis pas le senl qui Fait vu et 
touché; et puis tout le long de la côte, dans les 
champs, vous pouvez déterrer des charges de navires 
4'os de baleines. 

If ais je reviens à mon histoire. Je demeurai trois 
ans dans Za Baie : Tété je faisais la pèche à la morue 
et l'hiver j'allais à la chasse, avec les sauvages de 
Cascapédiac et de Kistigouche. 

Je n'ai pas besoin de vous dire ce que c^est que 
cette vie là ; mais je vais vour raconter une aventure 
qui m'a bien sarpris quand elle m'est arrivée: 
«aujourd'hui je n'en ferais presque pas de cas. 



Digitized by 



Google 



FORESTIERS ET VOYAGETJRS. 86 

Noua reTcnions une nuit du Banc-de-Mificou, après 
une absence de denx jours ; nous étions trois dans 
une grande berge. Kous courions dans le moment 
Ouest sud Ouest, par une grande brise de vent 
d'Ouest, en pinçant les vents pour prendre Paspébiac 
du retour de notre bordée ; lorsque nous apperçumes, 
sous le vent, une clarté qui n'avait pas Tair de la 
lumière ordinaire d'un bâtiment. 

Cette clarté n'était pas très loin de nous, elle 
s'avançait même de notre côté, comme pour passer à 
notre arrière gouvernant nord, et elle grandissait 
toujours. D nous parut bientôt que c'était un navire 
en feu et nous distinguions même la mâture à 
la lueur des flammes ; puis le navire s'arrêta, 
n'offrant plus l'aspect que d'un vaste brasier. 

C'est tout de même un navire qui brûle, nous 
dimes nous, entre nous autres, en mettant notre 
berge tout à fait dans le vent pour mieux examiner. 
C'est drôle qu'ils aient continué de marcher pendant 
que l'incendie commençait à se déclarer ; mais enfin 
c'est clair qu'il y a là un malheur : 11 faut y aller. 
Qui sait si ces gens là n'ont pas besoin de nous, leurs 
chaloupes sont peut-être mauvaises, trop petites pour 
tout le monde, peut-être? 

Nous changeâmes donc de route et, arrivant grande 
écoute, nous nous dirigeâmes vers le navire en feu qui 
pouvait être comme à une lieue de nous. 
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— ^Entends-ta comme des crié en peine^ me dit un 
de mes camarades, aprèa quelques minntes de marche. 

— ^Non, lui répondis-je ; mais j^aî un curieux bour- 
donnement dans les oreilles. 

— M'est avis, dit au bout de quoique temps mon 
second compagnon qui était au guet à Favant de 
la berge, m'est avis que le navire en feu s'cloigne de 
nous à mesure que nous avançons. 

Nous allions tout de môme, cependant. J'étais à 
la barre ; je tenais toujours la même course, malgré 
que nous ayons parcouru plus d'espace que n'en 
comportait l'éloignement d'abord supposé du navire 
en feu. 

n 7 avait environ une heure que nous avions changé 
de route, et le navire paraissait aussi loin de nous 
qu'au premier moment. — Bordons, criai-je à mes 
camarades, c'^est comme rien, il 7 a du sorcier là 
dedans, et mettant toute la barre à lofer j'ejavo7ai 
auprès du vent. 

Au même instant le feu, que nous regardions 
constamment, se dispersa en mille flammèches de 
toutes les couleurs et disparut. 

Je ne pense pas qu^il se soit dit ensuite un seul mot 
•dans la berge, avant d'arriver au banc de Pasbébîac. 

Il me semblait qu'une haleine brûlante me soufflait 
dans la figure, et je croîs vraiment que j'ai senti une 
«odeur de soufre. 

Enfin, vous me direz ce que vous voudrez ; mais 
cela n^est pas naturel ! 
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Arrivés à terre et toas les jours suivants, rien de 
plas pressé que de raconter notre aventure. La chose 
n'était pas tout à fait si nouvelle pour les gens de 
l'endroit que pour moi et mes associés de ligne, qui 
n'étions pas nés dans la place. 

" Cest le Feu de la Baie nous dît un vieillard 
acadien ; mais il 7 avait longtemps qu'on ne l'avait 
pas vu, il était presqu'oublié : on n'en parlait plus de 
ce côté ci de la Baie. Les gens de l'autre côté, 
surtout à Caraquette, en parlent toujours, parceque 
c'est par là surtout qn^'il se montrait, même pendant 
l'hiver au milieu des glaces. 

^^ Ce feu a commencé à paraître pas longtemps 
fiprès le grand dérangement de nos gens par les 
anglais, ajouta le vieillard. Je pense que c'est 
quelqu'étincelle de l'incendie de nos maisons qui a 
allumé ce feu là. Soyez sûrs qu'il 7 en a, dans ces 
flammes, qui sont tkourmentés })our de gros péchés. 
Ah 1 le Bon Dieu est juste, et on ne se moque pas de 
sa justice comme (a ! " 

On pensera ce qu'on voudra de «cette affaire ; mais 
moi je suis de l'avis du ^ieiix >eaj/enx il y a eZu 
goddam là dedans I 

Les anglais ont fait le dia'ble dans l'Acadie et sur 
les côtes de la Baie ; ils ont tue, pîllc, hrûlô et le 
diable leur rend ce qu'ils lui ont prête. Le bâtiment 
qui brûle du feu de la Baie, car c^ést un navire, j'ai 
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d:8tinga6 m màtnre à la Inenr des fianmies, est un deff 
bâtiments des anglais dont Ç^rlot s'est emparé et 
quHl grille à la régalada. 



Pais ce n'est pas la seule chose qu'on voit dans ces 
endroits, de ce genre là. Croyez-vous que c'est la mer 
toute seule, par exemple, qui a monté la coque du 
maufrcLffô anglais bien audessus des plas hautes 
marées, au Cap Désespoir. Et ces cris, ces lamenta- 
tions que plusieurs ont entendues, par le travers du 
hanc vert et du hanc des orphelins / Non, tout cela 
n'est pas naturel, le vieux avait raison ; c'est un 
grand châtiment qui se poursuit dans ces parages I 
Enfin vous en croirez ce que vous vendrez, ce n'est 
pas un article de foi ; noais pour le Feu de la Baie 
je Taî vu comme je vous vois, et je m'en crois. 



A propos d'anglais encore^ je vais vous raconta 
Tliîstoîre de Ooundo (1) le sauvage. Vous alleB voir 
que celui-ci n^avait malheureusement pas remis sa 
cause entre les mains de Dieu, comme les bons 
acadiens. 



(1) Le mot Coundo vent dire pierre, en langue micmac: Aonaé 
à un homme, il répond 2^ nos noms- de famUle français, lApieir^ 
Laroche» 
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LB FAftSSUB I>B lOTIf* 

J'étais û bon ami avec les saurages qu'il ne s'en 
est guère manqué que je me sois mis sauvage (1), 
comme mes amis Fitzbac et Lagoijendière que you9 
avez tous connus. Tous me croirez si tous voulez ; 
mais je tous dis qu'il n'y a pas d'homme plus heureux 
qu'un bon sauvage. 

«Paimais tant cette vie là qae j'abandonnai tout à 
fait la pèche à la morue, pour yivre entièrement avec 
les micmacs. Or, vous savez que les sauvages sont 
comme les caribous, ils ne s'arrêtent jamais, ils 
Bwrchent eontinuellement : pendant quelques hivers 
et deux années entières j'ai fait la chasse avec eux, 
j'ai parcouru tous les bois et toutes les rivières, depuis 
la Baie-des-chaleurs jusqu'à la rivière Bimouski. 



J'étais associé, à Tépoque dont je parle, avec un 
sauvage du nom de Koël, et dans le moment noua 
étions à la rivière Mitis à darder le saumon. Une 



{1} 8e mettre êouvage est une ezprmioa consacrée, à Voccasioa 
d« petit nombre de cftnadienset d'eoro]^ne qni ont adopté la rie 
de» bois et dee eôtei, en l'aiiociant ans tribus aborigènes aux- 
q«eUts leurs famUIea sont doTennes incorporées. 
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fois, après avoir flamboie (1) une partie de la nuit, 
nous fumions notre pipe dans la cabane au bord de 
la rivière avant de nous coucher, lorsque Noël me 
dit: 

— Sais-tu ce qui s'est passé ici, il j a plus que trente 
ans! 

— ^Non, lui répondîs-je. 

— Eh ! bien, je vais te le dire, reprit Noël. 

Voici donc ce que Noël m'a conté en micmac et 
que je vais vous traduire en français. 



A l'an'ivêe des anglais dans le pays, il y eut une 
bataille entre des navires français et des navires 
anglais, à Tembouchure de la Bistigouche. Les anglais 
étaient plus nombreux, ils eurent le dessus et firent 
une descente à terre après le combat 

La pointe de Bistigouche était habitée alors conmie 
aujourd'hui : il y avait un village micmac et un petit 
village acadien. Comme les acadiens et les micmacs 
avaient pris part au combat, dans le service de 
quelques batteries érigées sur la pointe, les anglais 
mirent le feu aux maisons et aux cabanes des deux 



(] ) Le mot Flamboter yeat dira faire la pèche de nuit, dans on 
eanot qui porte un flambean d'éeorce oa de Ji>oii rétiaeax à son 
ayant. Un homme à l'arrière dn léger canot dirige la course, on 
autre à l'ayant, armé d'nn harpon on niçoffue^ cherche des jeoz le 
pcMsson, à la lumière du flambeau, et le darde dès qu'U l'aperçoit en 
position fayorable. Les micmacs sont les plus habUes dardewê du 
Caaada. 
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villages, et donnèrent la chasse à toute la population 
qui prit la fuite vers les bois, emportant le peu qu'ils 
avaient pu sauver des choses les plus nécessaires à la 
vie. 

Un sauvage du nom de Coundo vit tomber 
morte à ses côtés, frappée par une balle anglaise, sa 
femme, qui menait par la main un petit garçon 
orphelin adopté par eux, en Fabsence d^enfants leur 
appartenant. 

Coundo avait un caractère fier et superbe, c'était 
un vrai guerrier sauvage que la religion n'avait pas 
tout à fait dompté. Dans l'accès de sa rage et de scm 
ressentiment, il voua sa vie à la vengeance. 

n ne voyait pas dans un avenir bien prochain 
de chance probable de se venger à sa guise ; mais un 
sauvage «ait attendre. Il attendit, et en attendant il 
élevait son fils adoptif dans les idées qu'il nourrissait, 
jifin d'augmeniber les nooyens de satisfaite la haine qui 
le dévorait, guettant son heure avec cette patience 
qui caractérise sa race. 

Il se passa plusieurs années sans que Ooundo ent 
pu trouver une occasion favorable à Texécution de ses 
projets. Elle se présenta enfin. 

Les anglais avaient établi des relations <îomBaer- 
ciales avec la Baie-des-chalenrs, et ils commençaient 
à former des établissements dans la Oaspésie. Dans 
ce temps là il n'y avait pas de bateaux à vapeurs, et 
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le moyen le ploB prompt et le plus 8ur de communiqué 
arec ces endroits était de passer par Mitis> en sniTant 
le sentier des sauvages jusqu'au lac Matapédiac ; puis 
de là, par un autre sentier et à la raquette en hiver, 
par les lacs et les rivières et en canot l'été, jusqu'à 
Bistigouche. C'est pncore aujonrdiini la route que 
suit la poste, avec cette différence que le chemin est 
an peu plus large que le sentier àesjplaqties. 

Ck>undo se dit à lui même : voilà mon heure arrivée! 
Bon petit sauvage, qu'il appelait ByMe^ avait alors 
seize ans et c'était déjà un assez mde gaillard. 

Prenant froidement ses mesures, Conndo alla 
s'établir en compagnie de Byette sur les bords de la 
rivière Mitis. H fit savoir partout qu'il se chargeait 
de faire passer la rivière et le bois jusqu'à Matapédiao, 
où il y avait d'autres guides, à tous les voyageurs qui 
désiraient aller à Bistigouche. 

Pendant on an, tous ceux qui se confièrent à 
Coundo u'earent qu'à se louer de son zèle, de son 
habileté, de ses attentions et de sa diligence à les 
servir. Bref, sa réputation était faite; on disait à 
tous ceux qui voulaient se rendre dans la Baîe-des- 
chaleurs. — Allez trouver Coundo le passeur dâ Mitis. 



Un jour se présente à la cabane du passeur un 
bourgeois anglais : il demande à Coundo si ce n^oat 
pas lui qui a servi de guide à un de ses amis qu'il 
iKunme, Tannée précédente : sur la réponse affirmative 
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da Banyage, il l'engage pour le conduire k Mata- 
pédiac. 

On partit et tont alla à merveille pendant qaelqnes 
heures ; mais une fois enfoncé dans le bois, Conndo 
dit à TAnglais : 

— Arrêtons ici. 

— ^Pourquoi, dit Tanglais. 

— Parceqne je sois fatigué. Il 7 a longtemps que 
je suis fatigué. Tiens j'ai une douleur là I il mettait 
la main sur son cœur. Puis il s'assit en soupirant, 
sur un tronc d'arbre renversé. 

L'anglais s'assit sur le même arbre, pendant que 
Bjette avait l'air de mettre en ordre le bagage et les 
autres effets, déposés tout près de Coundo. 



—Tu es anglais, toi, dit le sauvage à l'étranger ! 

— Oui, je suis anglais. 

— ^Ton père était anglais ? 

— Oui, mon père était anglais. 

— Ta mère était anglaise t 

— Oui, ma mère était anglaise. 

— Ils sont morts tes parents I 

— Oui, ils sont morts. 

—C'est dommage I As-tu une femme ! 

— ^Non, je ne suis pas marié. 

— O'est dommage, répéta une seconde fois Ooundo. 
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— ^Mais, dit Tanglais, pourquoi me tiena-ta cet 
étrange langage, et pourquoi me rcgardes-tu fixement 
ainsi. 

— Je vas te le dire, répliqua Coundo parlant 
toujours tranquillement et mesurant cliaque parole, 
n y a neuf ans, Bjette que voici avait sept ans, il a 
tout vu J il y a neuf ans j'avais une femme, j'avais un 
vieux père et une vieille mère : jusque-là nous avions 
vécu heureux, allant partoat où cela nous plaisait et 
retournant à Bistigouche, de temps à autre, pour 
revoir nos gens de la même nation ; tranquilles 
partout, bons amis avec les canadiens, les acadiens et 
les français. Il y a neuf ans ma femme a été tuée, 
ensuite' mon père est mort de misère, ensuite ma 
mère est morte aussi de misère et de chagrin. J'ai 
tout vu ça, moi I . . . . Sai&-tu qui a tué ma femme t 
Sais-tu qui a fait mourir mon père et ma mère de 
misère et de chagrin t A 

Sans attendre de réponse, Coundo s'étant levé se 
posait en face de l'étranger et, prenant des mains de 
Byette son fusil tout armé, il ajoutait :-«0'étaient des 
anglais comme toi 1 ... . Au même moment le malheu- 
reux voyageur tombait mort sous la balle de Ooundo. 

Le terrible micmac tua ainsi, avec la même froideur 
et la même férocité deux autres anglais ; puis il prit 
les bois pour n'être pas appréhendé ; toujours accom- 
pagné de Syette qui, sauf le respect d& à son 
baptême, était un véritable paycn. Ils vécurent tous 
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les deux dans Tintérieur dn pays, comme des ours, 
pendant quelques années. 

Conndo avait un frère, plus jeune que lui qui, 
comme les autres micmacs, était venu de nouTcau 
liabiter le village de Rîstigouclie. 

XTn jour, c'était la veille de la fête de Sainte-Anne, 
on vit arriver un canot monté de trois hommes : il 
venait du haut pays, par la rivière Sistigouche, 
Dans ce canot étaient Coundo, malade au point de se 
traîner à peine, son frère et Byetie. 

Le lendemain le Missionnaire annonça aux micmacs 
que, grÂce à l'intercession de Sainte- Anne la patronne 
des sauvages, un grand pécheur était devenu repen- 
tant. D ajouta que le pénitent, consentant à imiter 
les premiers chrétiens, désirait faire une confession 
publique de ses crimes et en demander solennellement 
pardon à Dieu et aux hommes : il pria les sauvages 
de se rendre à la demeure du frère du coupable, 
parceque celui-ci était trop malade pour se transporter 
ailleursw 

Ooundo fit ce que le missionnaire lui avait 
conseillé et qu'il avait promis de faire : il se réconcilia 
avec Dieu et mourut, quelques mois après, dans les 
sentiments d'un sincère repentir. Byette fut instruit 
des vérités de la religion et, l'année suivante, admis à 
la première conmiunion. 

C'est Noël le micmac qui m'a raconté' cette histoire. 

C'est encore ce même Noël qui m'a montré, sur les 
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bords du lac Mitis, la tombe d'an missionBaire. Yoofl 
avez dft entendre parler de cela; car ceux qui ont 
fréquenté ces bois-cî tCen sont pas ignorants. Cette 
tombe, au milieu de la forêt, CBt couverte de fleurs et 
de fruits sauvages tout l'été ; elle est surmontée d'une 
croix de bois et entourée d'une petite palissade, 
lesquelles ont été déjà plusieurs fois renouvelées. 

Ce sont les sauvages et les chasseurs qui entretien- 
nent la clôture et la croix ; jamais ils ne passent dans 
ces endroits sans aller faire une prière sur ce tombeau, 
et voir si tout est en ordre. 

On ne connaît pas le nom de ce miisicmnaire ; on 
ne sait pas, non plus, s'il s'est noyé ou s'il est mort 
par quelqu'autre accident. On explique sa présence 
en ce lien, en supposant qu'il voulait se rendre de 
Mitis à la Kivière-Saint-Jean, en suivant une route 
quelquefois suivie par les sauvages maléchites, qui 
Tiennent faire la chasse à la pourcie dans le fleuve 
Saint Laurent 

Mes amis, nous dit ici le Père Michel, si vous me le 
permettez, je vais suspendre mon récit pour un petit 
quart d'heure, afin de me reposer un peu et de fumer 
une petite toucha : nous continuerons ^rès, si eela 
vous fait plaisir. 

— ^Mais oui, Père Michel, mais oui I il faudra 
continuer, s'écria tout le monde, d'une conunune roix. 
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Chacun se leva; on ouvrit la porte du camp afin de 
renouveler Pair et, moi pour un, je sortis afin de jouir 
du spectacle d'une nuit d'hiver dans la forêt. 

Quelques étoiles brillaient au firmament ; la lune 
tantôt illuminait le ciel d'une vive olarté qui scintil- 
lait sur les cristaux de neige et de givre, tantôt, se 
cachant derrière un gros nuage, abandonnait la 
nature à Tobscnritc. Une mcHitagne voisine élevait 
ses piBssants massifs audessus de nos tètes. 

An pied des grands arbres et dans Pombre des 
sombres profondeurs des bois, se dessinaient les sapins 
couverts de neige, comme autant de spectres 
enveloppés de leurs suaires blancs. 

Le temps était calme ; mais, de fois à autre, une 
brise froide passait comme no insson à travers les 
arbres, faisant cliqueta comme des ossements le 
verglas des branches. 

Le sourd et constant murmure d^an rapide, les 
détonations des écorces des grands bois fendnes par 
le froid, le bruit des rameaux se déchargeant de la 
neige qui les tenait courbes sous son poids, et les 
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hou! hou I lugubres d'un hibou, perché dans le 
Yoisinage, formaient le concert de cette nuit. 



Oh l La forOt I c'est bien la le domaine de» 
esprits qtt'ont évoqués les poètes. Ce n'est pas sans 
raison que Timagination populaire a placé, dan» 
les mystérieux détours du dVdale qu'elle forme, le 
séjour favori des fées, des lutins, des sylphes, des 
gobelins, des gnomes et de tons ces génies fantastiques, 
dont les histoires nous fascinent, nous épouvantent et 
nous charment tour à tour. 

Laissons raisonner ^' les espri s forts qui ne sont que 
des fous " et, croyant ce qu'il faut croire de ces 
choses qui ont du vrai, jouissons en à tout cas comme 
do conceptions poétiques qui touchent an côté 
mystérieux de notre être. 



O Forêt t patrie des génies, théâtre à grands décors 
des enchantements et des sortilèges 1 Comme je 
t'admirais alors, et comme je me plai>ais à te peupler 
ds8 ces fantômes riants ou terribles, enfants de l'imagi- 
nation des peuplée I 

Et, quauid je me reporte vers ces moments de 
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délîcîeuses jouîssanccs, je redis avec Gœthe, rêvant du 
Brocken : 



Voici dei arbres et des monts, 
Voici des pics coarerts de neige, 
Le torrent qai ronle et s'abrège 
Les âpres chemins par ses bonds. 

Dans les ombres de la nuit 

Les grands arbres se confondent, 

Le roc sur ses bases frémit, 

Et ses longs nés de granit, 

Comme ils soufflent I Comme ils grondent ! 

Ob I renés, approchez ; fort bien, chères images ; 

Car tandis qae du sein des humides nuage», 

Je TOUS Tois aujourd'hui tous élancer yers moi, 

O merveille I Je sens mon cœur tout en émoi 

Tressaillir de jeunesse à l'influence étrange 

Da Tent frais qui, vers moi, pousse votre phalange. 



6 



IKÊS LE JONGLEUS. 

Il y avait nn sauvage nommé Ikès^ reprît le Père 
Michel en renouant le fil de sou histoire à Fexpiration 
du temps de repos qui lui avait été accordé, et ce 
sauvage était bon chasseur ; mais il était redouté des 
autres sauvages, parcequ'il passait pour sorcier. C'était 
à qui ne ferait pas la chasse avec lui. 

Or, vous n'êtes pas sans savoir que les jongleurs 
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eanvagcs n'ont aucun pouvoir sur les blancs. La 
jonglerie ne prend que sur le sang des nations (*), 
et seulement sur les sauvages infidèles, on sur les 
sauvages chrétiens qui sont en état de péché morteL 

Je savais cela et comme, au reste, je n\''taîs pas trop 
faro tche^ je m'associai avec Ikès pour la chasse 
d'hiver. 



II est bon de vous dire quMl y a plusieurs espèces 
de jongleries chez les sauvages. Il y en a une, par 
exemple, qui s'appelle médecine : ceux qui la prati- 
quent prétendent guérir les malades, portent une 
espèce de sac qu'ils appellent sac à médecine^ s'enfer- 
ment dans des cabanes à sueneSj avalent du poison et 
font mille et un tours, avec le secours du diable 
comme vous pensez bien. 

Ikès n'appartenait point à cette classe de jongleurs : 
il était ce qu'on appelle un adocté ; c'est à dire qu'il 
avait un pacte secret avec un Mahoumet (f); ils 
étaient unis tous deux par serment comme des francs- 



(*) Le mot^M fUffNMit, chei 1«8 ciin«<U^n8, % la même valevr qa'« 
le mot U9 gtntUê relatÎTemeot aux ju f^ ; il désigne d'une fnçon 
générale toui les peuples qui ne ^otit pas catholiques: ici, i) se 
rapporte particnlièreneni aux aborigènea. 

(f ) Il me 8C>rait impossible de donner l'origine de ce nom de mûhou" 
met^ que les canadiens do bas du fli'uve attribuent à ees génies - 
familiers des anciens sauTpges : à moins de dire quelle fondatenr 
de l'islamisme étant considéré comme une des inciimati«ms dn mal, 
.on a fait de son nom altéré le nom patronymique des lutins aaoTages. 
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maçons. 11 n'j a qne le baptême, on la confession et 
l'absolution qui sont capables de rompre ce charme et 
de faire cess^ ce pacte. 



Toat le monde sait que le mahoumet est une 
espèce de gobelîn, nn diablotin qui se donne 
à un sauvage, moyennant que celui-ci lui fasse des 
actes de soumission et des sacrifices, de temps en 
temps. Les chicanes ne sont pas rares entre les deux 
associés ; mais comme c'est Yadocté qui est Tesclave 
c'est lui qui porte les coups. 

Le mahotimet se montre assez souvent à son adoctéf 
il lui parle, lui donne des nouvelles et des avis, il Taide 
dans ses difficultés, quand il n'est pas contrecarré par 
une puissance supérieure. Avec ça, le pouvoir da 
mahoumet dépend, ^i grande partie, de la soumission 
de Vadocté. 



Il y en a qui disent qu'il n'y a pas de sorciers et de 
sorcières, et qui ne veulent pas croire aux esprits. 
Eh ! bien, moi je vous dis qu'il y a des sorciers, et 
que notis sommes e itonrés d'esprits bons et mauvais. 
Je ne vous dis pas que ces esprits sont obliges de se 
rendre visibles à tous ceux qui Tondraient en voir ; 
mais je vous dis qu'il y en a qui sont familiers avec 
certaines gens et que, souvent, plus souvent qu'on ne 
pense, ils apparaissent ou font sentir leur présence aux 
hommes. 
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Demandez aux voyageurs des pays â^en haut qui 
ont vécu longtemps avec les sauvages infidèles; 
demandez aux bourgeois des postes / demandez aux 
missionnaires s'il 7 a des sorciers, ou jongleurs comme 
vous voudrez, et vous verrez ce qu'ils vous répondront. 
A preuve de tout cela, je vais vous raconter ce que 
j'ai vu et entendu, moi, sur les bords du lac Kidouam- 
kizouik. 



J'étais donc associé avec Ikcs-le-îongleur. Nous 
avions commencé, de bonne heure l'automne, à 
emm-énaçer notre chemin de chaese. Ce chemin 
n'était pas tout à fait nouveau, il était déjà en partie 
établi, depuis la montagne des Bôis-brûlées jusqu'au 
lac : Ikès et moi y ajoutâmes deux branches, à partir 
du lac, une courant au Kord-Est, l'autre au Sud-Onest 
Nous étions vigoureux, entendus et assez chanceux 
tous les deux ; de plus, nous étions bien approvisionnés, 
nous comptions faire une grosso chasse. 



Le premier voyage que nous fîmes ensemble dans 
les bois dura presque trois mois, pendant lesquels 
nous avions travaillé comme des nègres. Une fois 
tout notre chemin mis à prendre^ nous descendimes 
en visitant nos martriéreSy nos autres tentures et nos 
pièges : si bien que, rendus à la mer, nous avions déjà 
un bon commencement de chasse ; des martes, de la 
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lotitre et dn castor. Nous arrivions gaïs comme 
pinson, quoique pas mal fatigués, pour passer les 
fStes à BimouskL 

Ikcs avait sa cabane sar la côte dn BHUi, ou U 
laissait sa famille, mol je logeais chez les habitants. 

—Eh I bien, Michel, me demandait-on partout 
à mon retour, comment vous trouvez-vous de votre 
associé ? 

— Mais pas mal, que je répondais ; «c'est îc roénieur 
garçon du monde et un fort travaillant : je ne crcSs 
pas qu'il y en ait beaucoup qui aient apporté pîlus de 
pelleteries qne nous autres, pour le temps. 

— Vous n'avez pas eu connaissance de son 
makùumet t 

— Ma foi, non ", et sll en en connaissance Ini, la 
chose a dû se faire bien à la cachette ; car on ne 
s'est pas laissé d'un instant. 

— Vous ne perdez rien pour attendre. 

— ^Tenez, je croîs qu'on a tort de faire courir toue 
ces bruUs là -sar le eompte d'Ikcs. 

— Ahl le satané higre 1 Ah 1 c'est un ehitif^ voue 
verrez qu'il finira mal. Entre lui, l'Algonquin et la 
vieille Mouine (*), il j aura de la grabuge qui fera 
bien rire le diable avant longtemps. 



(*) Mouine est an mot micmac (écrit À lu fraoçaise) qui reoi dira 
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Cette vieille Mouine était une jongleuse, elle aussi : 
mitrefoifi mariée à un algonquin, elle était Teùve alon^ 
et Valganquin^ dont parlaient les gens de Bimouskiy 
était son fils, ainsi noinmé du nom de la nation de son 
père. 

n existait une rancune entre Ikès et l'Algonqnm 
dont voici Torigine. Les deux sauvages revenaient un 
^ur en eanot de la chasse au loup-marin : avant 
d^arriver à Tlle Saint Bemabé, ils renvootr&«Dt une 
goélette, à bord de laquelle ils échangèrent un 
loup-marin qu'ils avaient tué, pour qudques ^ets et 
du rhum. 

L'échange faite, nos deux gaillards font halte au 
bout d'en bas de FUe, pour saigner le coehoHy c'est-à- 
dire pour tirer du rhum de knr petit barfl. Après 
avoir bu copieu8.ement, ils . remettent leur canot à 
l'eau pour gagner terre ; mais la mer avait baissé et, 
aux deux tiers de la traverse, ils ne pouvaient plus 
avancer. Us étaient si soils tous les deux qu'lkès, 
se croyant au rivage, débarqua sur la batture, et que 
L'algonquin, n'en pouvant plus, se coucha dans le 
canot. Le premier, en pateaugeant dans la vase, 
tombant et se relevant, finit par se rendre aux 
maisons et de là chez lui où il s'endcH'mit en arrivant : 
le second, emporté dans soa canot par un petit vent 
et le courant, se réveilla quelques heures après, à plus 
d'une lieue au large et vis-à-vis de la Pointe-aux-pères. 

Or L'algonquin s'imagina que son camarade Ikès 
avait voulu le faire périr, et ne voulut jaixuus revcaur 
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de eette impression. Ikès, de Bon côté, ne pouvant 
fûre entendre raison à l'antre, finît par se fâcher : 
ee fttt désormaÎB entre eux une haine k mort, dans 
laquelle la tieillo Monine prenait part pour son fils. 



Les jongleurs, par le pouvoir de lenrë .mahoumeU^ 
se jonent de vilains tonrs entre enx ; mais comme ils 
sont sur leurs gardes, les uns à regard des autres, la 
guerre dure souvent longtemps avant que Fun d*eux 
périsse ; mais cela finit toujours par arriver. Les 
sauvages n'ont pas momoire d'un jongleur qui, 
n'ayant pas abandonné la jonglerie, soit mort de 
mort naturelle. 



Enfin, malgré la mauvaise réputation de mon 
associé, je repartia bientôt avec lui pour le l>oi»« 
emportant des provisions pour plusieurs semaines. 
Nous devions revenir, au bout de ce temps, avec nos 
pcUeterî^ et remonter une troisième fois pour finir 
notre chasse au printconps. 

Nous nous rendhnes de campement en campement 
sur notre chemin, enlevant le gibier des tentures et 
mettant les peaux sur les moules^ jusqu'à notre 
principale cabane du lac Kidouamkizouik, sans 
aventure particulière. Ikès était toujours de bonne 
knoieur. 
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Le soir de notre retour an lac, je venais de regarder 
an souper, que j^avais mis sur le feu, et mon compa- 
gnon achevait d^arranger une peau de marte sur son 
moulej lorsqu'un cri clair et perçant, traversant l'air, 
vint frapper mon oreille en me clouant à ma place : 
jamais je n'ai entendu, ni avant ni depuis, rien de 
pareil. Ikès bondit et s'élança hors de la cabane, en 
me faisant signe de la main de ne pas le suivre. 

Je restai stupéfait. — C'est son mahoumet^ me dis-je, 
et je fis un signe de croix 1 

Au bout de cinq minutes, mon sauvage rentra l'air 
triste et abattu» 



— n est fâché, me dit-il ; nous aurons bien de 
l'ouvrage à faire. 

— C'est donc vrai que tu as un maAoumetj tu ne 
m'en a jamais parlé. Comment est-il fait et que 
t'a-t-il donc annoncé î 



Ikès me dit, sans détours, que son diablotin était 
un petit homme haut de deux pieds, ayant des jambes 
et des bras très grêles, la peau grise et luisante comme 
celle d'un lézard, une toute petite tâte et deux petits 
jeux ardents comme des tisons. Jl me raconta qu'après 
l'avoir appelé il s'était présenté à lui, debout sur une 
souche en arrière de la cabane, et lui avait reproché 
de le négliger et de no lui avoir rien offert, depuis le 
conmicncement de sa chasse d'automne. Le mahoa- 
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met avait les deux mains fermées et la conTersation 
suivante avait eu lieu entre lui et son adocté. 

— ^Devine ce que j'ai là dedans, avait dit le lutîn 
en montrant sa main droite à Ikès. 

— C'est de la graisse de castor, avait r{»pondu Ikès, 
à tout hazard. 

— ^Non. C'est de la graisse de loup-cervier : il y 
en a un qui venait de se prendre dans ton premier 
collet, ici tout près ; mais je l'ai fait échapper. 

— Qu'ai-je dans la main gauche, maintenant î 

— De la graisse de loutre. 

— Non, c'est du poil de marte : tes martrteres du 
Sud-Ouest et du Nord-Est sont empestées, les martes 
n'en approchent pas. Je crois, avait ajouté le mahoii' 
met en se moquant, que les pécans (*) ont visité ton 
chemin : tés tentures sont brisées et tes pièges i 
castor sont pendus aux branches des bouleaux, dans 
le voisinage des étangs* 

Puis le diablotin avait disparu, en poussant un 
ricanement d'enfer qne j'avais entendu dans la cabane, 
sans pouvoir m'expliquer ce que ce pouvait être. 

— ^Ton diable de mahoumet^ dîs-je à Ikès quand il 
eut fini de me raconter cette entrevue, ton diable de 



(*) Animal, «pparteniuit à la famUle dite des petits onrs, qni ftiXi 
le désespoir des chasseurs par sa finesse et ses eBjûèglërieg 
malicieuses. 
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mahûumet nous a fait là une bdie affaire, ei s^ilemeot 
la moitié de ce qnMI t'a dit est vrai. 

— C'est tout vrai, répondit Ikès. 

— N'importe, répliquai-je, comme je n'ai pas envîe 
d'y aller ce Boir et que j'ai terriblement faim, j« vais 
retirer la ehaucUère du feu et nous allons manger. 



Ikos ne m'aida pas à compléter les préparatifs du 
soup^ : il se tenait assis sur le sapin, les bras eroisés 
sur les jambes et la tête dans les gcnonx. Quand je 
l'avertis que le repas était prêt, il me dit : 

— ^Prends ta part dans le casêot d'éooree et donne 
moi la mienne dans la chaudière. 

Sans m'enquérir des raisons qui le faisaient agir 
ainsi, je fis ce qu'il m'avait demandé. Il prit alors 
la chaudière et en répandit tout le contenu dans le 
feu ; puis, s'enveloppent de sa couverte^ il se coucha 
sur le sapin et s'endormit 

Je compris qu'il venait de faire un sacrifice à son 
manitou. Mais, bien que sans crainte pour moi-mèmop 
j'étais tout de m&me embêté de tout cda, et je faisais 
des réflexions plus ou moins réjouissantes, en fumant 
ma pipe auprès de mon sauvage qui dormait comme 
un sourd. 

Parbleu, me dîs-je à la fin : — ^Ikès est plus proche 
voisin du diable que moi, puisqu'il dort, je puis bien 
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en faire autant ! J'attîsai le feu, je me conchai et 
m'endormis auprès de mon compagnon. 

J'étais tellement certain que ce manitou ne pouvait 
rien contre ma personne, que je n'en avais aucune 
peur et que, même, j'aurais aimé à le voir. 



Dès le petit matin du lendemain, je sortis de la 
cabane, me disant :— je vas toujours aller voir si cet 
animal de mahoumet a dit vrai pour le loup-cervîer. 
Montant sur mes raquettes, je me rendis à l'endroit 
où était tendu le collet qu'il avait indiqué. 

Eifcctivement, je trouvai la perche piquée dans 
la neige à côtô de la fourche, et le collet coupé comme 
avec un razoîr. — Si tout le reste s'en suit, me dis-je, 
en reprenant la direction de notre campement, nous 
en avons pour quinze jours avant d'avoir rétabli nos 
deux branches de chemin. 



Lcgredîn de mahoumet n'avait, hélas I dît que trop 
vrai et nous mimes douze jours à réparer les dégâts. 
Pendant tout ce temps Ikès ne prit pas un seul 
sonper et ne fuma pas une seule pipe : tous les soirs 
il jetait son souper dans le feu, et tous les matins il 
lançait la moitié d'une torqnette de tabac dans le 
bois. 
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Enfin nous terminâmes notre besogne : mon mal- 
heureux sauvage avait travaillé comme deux. 



Kous étions revenu à notre cabane du lac. C'était 
le matin, il faisait encore noir, noi^s déjeunions, en ce 
moment : tout à coup nous entendîmes un sifflement 
S'iivi de trois cris de joie : — hi f — hi ! — hi ! Ikès 
s'élança, comme la première fois hors, de la cabane, 
en m'eîijoi^nant de ne p«s bouger de ma place. . . .11 
rentra peu de temps après tout joyeux. 

— ^Déjeunons vite, dit-il, il y a deux orignaux, dans 
le pendant de la côte, là au Sud, à une demi-heure 
de marche. 

— ^Ton muhoumet aura besoin de nous donner 
bonne chasse, lui répondis-je, s'il veut être juste 
et m indemniser du tort quMl m'a fait, à moi qui n'ai 
pas d'affaiie à lui et ne lui dois rien, Dieu merci. 
Mais il se moque de toi, avec ses deux orignaux. 
Qui diable, va aller courir l'orignal, avec seulement 
dix-huit pouces de neige encore molle î 

— C'est H Taffut qu'on va les tuer : puis il y a une 
loutre dans le bord du lac, pas loin d'ici. 



Nous tuâmes les orignaux et l:i loutre ; mais je croîs 
que l'argent ipie j'ai fait avec cette chasse était de 



Digitized by 



Google 



FORESHEBS ET VOYAGEURS. III 

l'argent du diable et qu'elle n'a pas porté bonhevr à 
ma fortune, comme voua verrez pluB tard Lee ancien» 
avaient bien raison de dire : Farine de diable ien 
retourne en son ! 

Je vous assure que le soir Ikès fit un fameux 
souper et fuma d'importance. Avant de se coucher, 
il étendit sa couverte sur le sapin, puis, prenant un 
cbarbon, il traça sur la leine la figure d'un homme. 

— Qu'est-ce que tu fais donc là, lui demandais-je ; 
ne finiras-tu pas avec tes diableries t 

— ^Tiens, ta vois ben, répondit Ikèfc, toute ma 
chicane avec mon petit homme vient de la vieille 
Mouine^ et c'est L'algonquin qui est la cause de 
cela. 

— ^Et qu'estH^e que ta couverte peut avoir à faire, 
avec L'algonquin et la vieille sorcière ? 

— La Mouine n'est pas avec l'Algonquin ; il est à 
la chasse et, en ce moment, dans un endroit qu'il n'a 
pas indiqué à sa mère en partant, ils se sont oubliés ; 
c'est le temps de lui donner une pincée ! 

En ce disant, Ikès avait en effet donné une terrible 
pincée dans sa couverte^ à l'endroit de la figure 
humaine qu'il avait tracée. Il ajouta avec un sourire 
féroce. 

— Il ne dormira pas beaucoup cette nuit, va 1 
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Tiens l'entends-tu comme il se plaint, c'est U 
colique ta Tois ben. 



Ma parole, je ne sais pas si je me suis trompé, 
mais j'ai crn entendre des gémissements, comme ceax 
d'un homme qui souffre d'atroces douleurs : or, L'al- 
gonquin était, en ce moment, à dix lieues de nous. 
J'ai appris ensuite qu'il avait été fort malade d'une 
maladie d'entrailles. 

— Ikès, dis-je à mon compagnon de chasse, tout 
cela finira mal. D'abord, et c'est l'essentie?, ton salut 
est en danger ; si tn meurs dans ce commerce, il est 
bien sèr que le diable t'empoîgtiera pour l'éternité. 
Dans ce monde-ci morne, tu n'as aucune chance 
contre la vieille Mouine, elle est plus sorcière que toi : 
tu sais bien que c'est elle qui a prédit l'arrivée des 
anglais (*), et il n'y avait (>as longtemps alors qa'elle 
faisait de la jonglerie. 

— C'est vrai, répondit Ikès : puis il «"enTeloppa 
dans sa couverte, s'étendit sur le sapin et s'endormit. 



L'été suivant je n'étais pas à Riroouski, mais j'ai 



(*) Une trnditioa, qai n'est pas encore tout & fait perdae, 
rapporte qu'une sanvaqresse à prédit, deux ou trois luis à Favi^nce, 
U prise dn pa^s par les anglaîa. 
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appris que le mallieiireiix est mort dans les circons- 
tances suivantes. Il était toujours campé sur le 
BHdéy la vieille Mouine et L'algonquin avaient leur 
cabane à la Pointe^ Gàbrid. Un soirIkèsj|2am^tot^ 
dans la rivière, il allait darder un saumon, lorsqu'il 
fut pris d'une douleur de ventre qui lui fit tomber le 
nigogne des mains : transporté dans sa cabane, il 
languit quelque temps et mourut dans une stupidc in* 
différence. 

C'était une dernière phvcée de la Mouine^ et le 
dernier coup de son MahoumA 1 



LE PASSAGE DES XUBAILLES. 

Ma chasse finie, le printemps, je résolus d'i^ler 
faire un voyage à Kamouraska avant que de m'éta- 
l^lir à Bimouski, oii j'avais concédé une terre. Je 
possédais quelques épargnes, je les laissai à serrer à 
un habitant et je partis, pour aller rendre visite à 
mes gens et à mes anciens amis dans ma paroisse 
natale. 

â 
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Dans ce temps là, il n^ avait pae do Chemin du 
Roi entre les Trois PÎBtoles et Bimouski, on allait par 
eau ou bien à pied en suivant la grève. Le long des 
Mnrailleê on était obligé de prendre l'appoint de la 
marée pour passer ; ear vous savez qu'à marée haute 
la mer vient battre le pied des Murailles^ en bien des 
endroits. 

On mettait environ deux jours à faire le passage, ce 
n'était pas commode et pourtant c'était ^2at9an^. 



Tenez, je no sais pourquoi, mais quand on voyage 
dans un grand chemin passant^ en voiture, qu'on loge 
aux maisons, il semble que ce n'est rien ; on ne s'en 
souvient pas. C'est encore bien pire quand on va en 
bateau à vapeur ou en chemin de fer ; ah ! bien dame 
alors on ne voit rien du tout, et toute l'histoire vérita- 
ble d'un voyage comme-ça, c'est qu'on est parti de 
telle place à telle heure et qu'on est arrivé à telle 
autre place à telle autre heure. 



Mais quund on voyage en canot ou de son j>iecty 
qu'on saute les rapides dans les bouillons ou qu'on 
ftdt portage, qu'on marche sur les feuilles ou sur le 
sable et les galets, qu'on chausse la raquette ponr la 
neige, qu'on carnpe sur la grève ou dans le bois, 
qu'on dort sur le sapin ... oh I c'est tout différent ; on 
n'oublie pas ça, et il nous paraît qu'on voit toujours- 
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8on tas do bois pour la nuit et la fumée qui monte de 
son camp. 

Pourtant, il y a de la misère là dedans, et puis, ce 
n'est pas un établissement ; il faut rester seul pour 

mener cette vie là, à moins de se faire sauvage : 

aussi, je conseille toujours aux jeunes gens de s'établir 
sur des tenues, ça vaut mieux, malgré tout : on peut 
aller à l'Eglise régulièrement, on a toujours le prêtre 
à son service si on tombe malade, sa femme et seç 
enfants pour récomfart^ et on court plus de cbances 
d'être bien préparé quand la mort vient ; car il faut 
que tout finisse par là, et on ne doit pas oublier qu'(>» 
est plus longtemps couché que debout 



Mais je reviens à mon voyage. Parti de la Hivière- 
hâtée le matin, je me rendis à la Pointerà-la'Civey 
pour camper le soir. Je faisais route avec un des 
garçons du seigneur Kîoux des Trois-Pistoles : c'est 
lui qui m'a appris l'histoire que je vas raconter sur 
le Père Ambroise, un des missionnaires qui desservait 
la côte du Sud, avant l'établissement des paroisses 
en bas de Kamouraska. 



Le Père Ambroise logeait toujours chez le seigneur 
Rîoux à Trois. Pistoles. La dernière fois qu'il est 
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venu faire 8a mÎBsion, il passa là quelqnes jours ponr 
exercer le saint ministère comme d'ordinaire. Pendant 
qn'il était là il arriva un tireur de portraits^ qui 
allait ainsi par les campagnes comme vous avez vu. 

n prit envie an seigneur Bioux et aux autres gens 
des Trois Pistoles de feire prendre le portrait du Père 
Ambroise. Le Père ne s'en souciait pas trop ; comme 
on lui dit que ça ferait plaisir à tout le monde, il 7 
consentit. Mais dans ce temps là ce n'étaient pas des 
petits portraits dans des petites boites comme aujour- 
d'hui^ c'étaient des portraits faits en peinture et 
grands conmie on voulait* 

Quand le portrait fut fini, en le mît dans la 
Chambre de Compagnie et les gens vinrent le voir. 
Chacun s'extasiait et on trouvait le portrait bien 
ressemblant: il y avait sa robe, son bréviaire sous le 
bras ; en un mot tout y était et on ne pouvait pad s'y 
méprendre. 

— P<mr moi, dît le Père Ambroise, quand le peintre 
fut parti, je trouve que je ressemble à un noyé dans 
,fie portrait ] 



Après la mission, le Père Ambroise, étant sur le 

point de partir pour Rimouskî, dit au seigneur Kioux : 

— Mon bon Monsieur Bioux, poiirriex-vous me 
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donner un vieux gobelet de ferblanc pour mes 
voyages, j'ai en le malheur de perdre celui que j'avais, 
je ne sais trop comment } 

— ^Mon Père, reprit le seigneur Rioux, en prenant 
sur la table un gobelet d^argent, faites moi le plaisir 
d'accepter celui-ci en souvenir de moi. 

— Ah I je ne puis pas faire cela ; donnez-moi je vous 
prie un gobelet de ferblanc. 

— Mon père, vous ne me refuserez pas le bonheur 
de vous offrir un petit cadeau ; j'en serais peiné. 

— Mon cher Monsieur Rioux, vous savez que je 
ne pourrais accepter ce gobelet qu'à la condition de 
vous le rendie, et si j'allais le perdre. 

— Eh 1 bien ; mon père, vous allez le prendre et il 
reviendra à moi ou à ma famille, après votre mort : 
si vous le perdez le Bon Dieu me le rendra. 

— Ainsî-Boit-il, rejirit le Père Ambroise, et que le 
Bon Dieu vous récompense, avec votre famille, de 
toutes les bontés que vous avez eu pour son humble 
serviteur. 



Le Père Ambroise partit dans un canot dirigé 
par deux hommes. La famille Rioux et les voisina 
le reconduisirent jusqu'au rivage : c'était comme un 
enterrement, tout le monde était triste. 

Dans les environs de la Pointe-à-la-cive le canot, 
on ne sait par quel accident, chavira : le Père 
A nbroise et un des hommes qui conduisaient l'embar- 
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cation se noyèrent ; l'antre se cramponna an canot et 
rénssit à se sauver (*). 



Le lendemain matin, Madame Eionx, en faisant son 
ménage, trouva le gobelet cTargent sur la table de la 
Chambre de Compagnie, à la même place où il était, 
quand le seigneur Hioux l'avait pris pour le donner 
au bon Père. 

On se dît, de suite, le Père Ambroise est mort ; il 
l'avait bien dit que son portrait était le portrait d'un 
noyé. Nous perdons gros ; maïs il y a un saint de 
plus dans le Ciel I 

Comme vous pensez bien, Ze Gobelet cC argent eôt 
plus précieux que cent fois son pesant d'or, et on le 
conserve comme une relique. 



r*) Amable Ambroise Ronillard, en reli^on Père Ambroise, 
Prêtre Récollet, exerça de temps à autres, le ministère dans led 
paroisses ou missions du bas du fleuve de 1727 à 1768. 

La LiaU Chrùnologique de M. Noieeuz assigne Tannée 1769 comme 
celle de la mort da Père Ambroise, sans mentionner le genre de 
mort qui reoleva. Cette liste place au 19 juin 1731 l'époque de 
Tarrivée on de Tordination du Père, tandis qu'on trouve dans les 
anciens Registres de Rimouski des actes écrits et siguéea par lui 
dès l'année 1727. 

Quant ft l'époque de la mort du Père Ambroise, j'ai tontes raisons 
de croire qu'elle arriva en 1768 et de la manière indiquée par la 
tradition. T\ y t des actes signés du Père qui datent de 1767, puis 
il 7 a une lettre de U. Lepage de Saint Germain, du 27 octobre 
1769 précieusement conservée à l'Archevêché, qui évidemment fait 
allusion à la mort du Père Ambroise comme à un événement 
remontant déjà & quelque temps. 
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LES GOaALOTTPIEKS. 

En revenant de mon voyage de Kamoraska, je 
logeai chez iin nommé Levêqne, à THe Verte. Levêque 
était ^haloupier : il passait toute la belle saison sur 
l'ean, à chasser, à mener des voyageurs, à faire des 
messages et à transporter des effets, allant de la côte 
sud à la côte nord, de Québec à Ga^é, partout ou il 
j avait quelque chose à faire. 



Dans ce temps là un bon chaloupier ne manquait 
pas de besogne, et comme Levêque, à part de cela, 
était un bon ehassenr de marsouin, il vivait fort à 
«on aise. 

Quand je logeai chez lui il venait justement do 
perdre son associé. Dans la conversation il me 
proposa de prendre la place du défunt, me fit part 
de ses projets et me charma si bien que je consentis à 
fia proposition. 

Je redescendis donc en hâte à Bimouski, pour 
retirer mon argent et remonter aussitôt à l'Ile Verte. 
Mon ami me remit le dépôt que je lui avais confié, 
je lui fis cession de la terre que j'avais concédée, et. 
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au lieu de m'établir, je me vis de nouveau lancé dans 
les aventures. 



Bevenu à l'Ile Verte, j'achetai, de la veuve de 
Fancien compagnon de Levèque, sa part dans la 
chaloupe et tous les agrès, pour devenir associé avec 
moitié des risques et des travaux et moitié des profits. 

Je n'ai pas besoin de vous dire toutes les courses 
que nous avons faites, à travers lesquelles nous trou- 
vâmes le tour de tuer deux marsouins, dans le 
cours de la saison. 



Ce serait une belle chasse que la chasse au marsoîn^ 
si on en tuait plus souvent. Ça se fait en chaloupe 
à la voile : ua des associés gouverne la chaloupe, 
dans les eaux ou se trouve les mouvées de marsouins, 
l'autre se tient debout à l'arrière appuyé sur son 
harpon à longue lige de fer : aux pieds du harponnenr 
est un petit baril servant de bouée, qui se fixe au 
harpon au moyen d'une longue amarre du meilleur 
fil. On tient de plus, tout prèts^ une couple de fusils 
chairs à balle. 

Les marsouîiiff passent et repassent, à quinze, vingt, 
trente pieds dans l'eau, sous la chaloupe; souvent 
ils croisent la course de l'embarcation, on prennent le 
sillage. Vous savez comme l'eau salée est claire et 
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transparente ; avec de l'habitude on finit par 0e 
rendre compte de ce qui se passe ainsi à plnsienrs 
brasses de profondeur. 



Le harponneur suit les monvements de son gibier 
et donne ses ordres an timonier en conséquence. Le 
marsouin, à la profondeur où il se tient d'ordinaire, 
apparait comme une taebe jaune plus ou moins grande, 
selon l'épaisseur de la coucbe d'eau qui le sépare de 
la surface. Le chasseur guette le moment ou la tache 
jaune se montre en ligne droite avec le derrière de la 
chaloupe, et alors, prompt comme l'éclair, il lance 
son haipon droit à pic et jette la bouée à la mer. 



Si le marsouin est frappé, il fait beau voir courir 
plonger et bondir la bouée, à la suite de l'animal. 
L'affaire des chasseurs alors est de suivre la bouée du 
mieux possible et, dans tous les cas, de ne pas la 
perdre de vue. Le marsouin finit bientôt par diminuer 
la rapidité de sa course, puis par s'arrêter, ou à peu 
près : alors, on s'empare de l'amarre, par le mojen 
de la bouée; en tirant avec précaution sur le 
harpon, on cherche à s'approcher du marsouin, qui 
vient respirer de temps en temps à la surface. Dès 
qu'on trouve sa heUe^ on lui envoie une balle dans le 
voisinage du Bouffiet et le marsouin est à soi, il 
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ne s'agit plus que d'aller à terre, pour le décapoter et 
faire fondre l'huile (*). 



Dès les premiers jours que j'étais avec Levêqne, il 
me parla d'nn projet qn'il avait formé depuis long- 
temps, celui d'aller faire la traite avec lea sauvages 
sur la côte du Nord, H y avait des risqnes à courir, 
mais de gros profits à faire. En mettant le reste de 
mes épargnes avec les siennes, il j avait moyen de 
partir ce commerce avec une bonne pacotille. 

Ce projet ne me souriait pas ; cependant, je finis 
par céder, et il fut convenu que le printemps suivant 
nous irions tenter les chances de la traite avec les 
montagûais. En attendant, ponr préparer les voies 
et se ménager des intelligences avec les sauvages, 
nous profitâmes d'une occasion qui se se présenta 
d'aller passer quelques jours à Tadoussac, durant la 
mission qui eut lieu au commencement de Juillet. 



Voici comment cette occasion se présenta. Nous 



(*) Cette manière de capturer le marsouin n'est pratiquée que 
par an petit nombre de chasseurs : presque tout le parsouio qui se 
prend dans le Saint-Lanrent se prend dans des pôcherics tendues 
avec des perches sur les battures, qui découvrent ou à peu près à 
marée basse, ou bien à Peau profonde avec des filets ; mais la 
description de ces méthodes n'entrent paa dans le plan de cet écrit 
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avioDB fait havre dans un de dos voyages à la Pointe- 
aux-orignaux et, laissant notre chaloupe en soin aux 
cens des pêcheSj nous étions allé faire un tour chez les 
habitants des coteaux de la JUvière-OueUe. Là nous 
rencontrâmes un habitant, M. Langlais, qui faisait 
des affaires avec la Compagnie des Postes du JRoi et 
qui nous proposa de le mener à Tadoussac avec les 
provisions qu'il allait vendre au commis de la Com- 
pagnie. Ça faisait deux fois notre affaire, il va sans 
dire que le marché fut bientôt conclu. 



Mais avant d'aller plus loin, écoutez bien cette 
histoire. D y avait dans les coteaux un vieillard et 
sa femme, habitants à l'aise et sans enfants : un beau 
matin que le vieux était à se promener sur la grève 
de la devanture de sa terre, il vît une boite sur le 
rivage : en approchant de cette boite qui n'avait 
point de couvert, il y trouva un tout petit enfant bien 
portant en apparence." La boite était d'un bois 
étranger au pays et l'enfant était autrement attifé 
que les enfants du pays : comme en ce moment il y 
avait une chaloupe qui abordait un navire anglais 
arrêté à quelque distance au large, le vieux se dit : 
— Ce sont les anglais qui sont venus mettre ici cet 
enfant ; mais c'est égal, le pauvre petit n'y perdra 
pas : le bon* Dieu me le donne et je l'accepte ; 
allons le porter à la honne-femme et le faire baptiser. 

Trois heures après le vieux et la vieille, endiman- 
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chos pour le compôrage, partaient dans leur calèche 
pour aller à l'Eglise. 

Benda devant les fonds baptismaux, après avoir 
entendu raconter l'aventure et avant de commencer 
les cérémonies du baptême, M. le Curé demanda au 
parrain : 

— Quel nom voulez-vous donner à cet enfant ! 

— t/'^n sais rien, M. le Curé, répondit le vieux. 

— Comment, vous n'en savez rien ? 

— ^Eh I bien non, j'en sais rien ; mais je suis 
quasiment sûr que c'est un anglais. 

Le fait est que le vieux ne savait pas trop quel 
saint il fallait invoquer, pour obtenir la grâce de faire 
un bon chrétien d'un anglais. 

— ^Dans ce cas, reprit le curé, nous allons le nommer 
Jean Sérien dU Vanglais. Et qui fut dit fut fait. 

Or c'était ce même Jeai9 Sérien dit Langlais, 
héritier de son vieux parrain et devenu un des plus 
respectables citoyens de la Eivière-Ouelle, que nous 
conduisions en ce moment au Saguenay, avec des 
produits de sa riche terre. 

Nous arrivâmes à Tadoussac, la veille de l'ouverture 
delà mission : et je puis vous dire de. suite que les 
deux jours suivants sont parmi les plus beaux jours 
que j'ai passés dans ma vie. 
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Tadoussac est placé comme rin nid, au milieu des 
rochers de granit qui entourent Pembouchure du 
Saguenay. La chapelle et les maisons du poste 
occupent le rebord d'un joli plateau, au sommet 
d'une dune escarpée qui suit les contours d'une 
charmante petite baie. Ainsi perchés, ces édifices 
dominent Tétroit rivage de sable fin qui s'arrondit à 
leurs pieds. A droite, la vue plonge dans les eaux 
profondes du sombre Saguenay, en avant, elle se perd 
dans l'immense Saint-Laurent. Tout autour de soi des 
montagnes couvertes de bois de sapins et de bouleaux. 
Par l'ouverture que s'est frayée la puissante rivière a 
travers le roc, on voit les battures, les iles et les rives 
sud du Grand Feuve. C'est un endroit délicieux I 



9 



LES HISStONKAmES. 



Le lendemain de notre arrivée était donc le jour 
de la venue du missionnaire. Les missions du Kord 
étaient alors desservies par M. Le Courtois (*), xm 



(1) ArriréJe 26 Jnin 1194, en Canada, mort le 18 Mai 1838 
€'aprë8 la LitU Cknmologique de M. Noiseux. 
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prêtre français échappé aux massacreB de la Bévola- 
tlon française. 

Dàs le matin les sauvages étaient sur Talerte, se 
préparant à recevoir leur bon Père. Leurs cabanes, 
au nombre d'une trentaine étaient dispersées sur le 
plateau, en arrière de la chapelle et des maisons rouges 
du poste, au milieu des petits bouquets de sapin. 



Vers la mi-matinée, on vit le canot du Père Le 
Courtois dédoubler la pointe, accompagné de plusieurs 
autres canots de sauvages qui lui faisaient escorte. 
Alors sortit des cabanes toute la population monta- 
gnaise, les hommes en tcte armés de leurs fusils, puis 
les femmes suivies des enfants. 

Les hommes se mirent en rang devant la chapelle 
et commencèrent une fusillade, qui dura jusqu'à ce 
que le canot du missionnaire fut près de toucher le 
sable de la baie. Les femmes, coiffées de leurs jolis 
bonnets, étaient groupées, avec les enfants, tout autour 
du talus de la dune. 

Quand le canot du missionnaire prit terre, tous les 
montagnais descendirent la côte, pour le recevoir au 
rivage et lui donner la main, les hommes les premiers 
et les femmes ensuite ; le Père Le Courtois allait de 
l'im â l'autre, à travers les groupes, donnant à chacun 
la main en répétant : KoiUe I KoiUe ! Bonjour I 
Bonjour ! 
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Le Père ee rendit ensuite, accompagné de tout son 
troupeau à la Chapelle, pour oflEiir une prière au 
Seigneur et remercier Marie de sa protection. 

Dans Taprès-midi eut lieu le baptême de tous les 
enfants nés depuis la dernière visite du missionnaire. 
C'était vraiment touchant de voir tous ces bons 
sauvages et ces bonnes sauvagesses, les pères, les 
parrains et les marraines debout en rang devant les 
balustres pendant la cérémonie. Il j eut ensuite salut : 
les sauvages chantèrent des cantiques dans leur langue ; 
les hommes tous placés du même côté, disent un 
verset, puis les femmes, rangées de l'autre côté, 
répondent par le verset suivant. Bs chantent à ravir, 
surtout les femmes. 



Le soir tard, après la brunante, tous les sauvages, 
hommes femmes et enfants se rendirent, et ils font 
cela tous les soirs durant la mission qu'il fasse beau 
ou mauvais, se rendirent au cimetière et là, à genoux 
autour de la grande croix, ils chantèrent un libéra 

pour les âmes de leurs parents et amis défunts 

Je n'ai jamais entendu rien do plus solennel et de plus 
touchant que ce chant, si magnifiquement triste, redit 
au sein du calme et des ténèbres de la nuit, au milieu 
des tombeaux. C'est encore plus beau quand le vent 
souffle et que la tempête gronde. 



Le lendemain le Père Le Courtois chanta la messe 
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solennelle, après laquelle il fit renterrement d'an 
vieittard mort deux jours auparavant En pareille cir- 
constance tous les sauvages sans j manquer, hommes 
femmes et enfants, viennent religieusement jeter 
chacun à son tonr, sur le cercueil descendu dans la 
fosse, trois poignées de terre. 

Le pauvre missionnaire n'avait pas de repos ; du 
moment de son arrivée au moment de son départ, il 
fut constamment occupé à Tautel ou au confessionnal ; 
d'autant plus qu'il devait partir le surlendemain 
pour Chicoutimi. 

Oe qu'il y a de bon et de beau chez les Montagnais, 
c'est que les enfants apprennent leurs prières, leur 
catéchisme et le chant même, sans que le mission- 
naire s'en mêle presque. Us savent lire et écrire, 
et c'est dans la cabane que les premiers préceptes de 
la religion s'enseignent par le père et la mère. 



Pendant les trois jours que j'ai passés à Tadoussac, 
cette fois là, les sauvages et les canadiens du poste 
n'ont cessé de me parler du Père Labrosse : ils m'ont 
montré le lieu oà il a été enterré dans la chapelle. 

Sur le plancher, vis à vis de la tombe, il 7 a une 
croix percée à jour dans les planches : les montagnais 
disent que ces ouvertures leur semblent comme un 
moyen de communiquer encore avec leur cher Père. 
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H y avait alors vingt quatre ans que le Père 
Labrosse (*) était mort et son souvenir était aussi 
vivant que le premier jour. 

Le Père Labrosse a été missionnaire partout, je crois 
bien, car on entend mentionner son nom des deux 
•côtés de la Baie-des-Chalours, à Kimouski, dans la 
côte du Sud, à Tlle d'Orléans, à Québec, dans les 
paroisses d'en haut; il a baptisé et confessé des 
français, des canadiens, des acadiens, des irlandais, 
des anglais, des écossais, des abénaquis, des huron^, 
des maléchites, des micmacs et, surtout, des monta- 
gnais. 

C'est encore le Père Labrosse qui a converti les 



(*) Jean Baptiste Labrosseï prêtre de la Compagnie de Jésus, a 
«zercé le saint ministère dans nn très grand nombre de localités da 
Bas-Canada et da Noareau-Branswick pendant 35 ans ; mais il est 
Bnrtont connn, comme missionnaire des Montagnais, parmi lesquels 
il a évangélisé pendant environ seiae ans. H existe dans les anciens 
registres de Tadoussac, conseryés à rArchevéché, une notice 
biographique fort intérressante 8ur>le P. Labrosse. 

Le bon Père moorut à Tadoussac le 11 Avril 1Ï82 àVftge de 58 
ans, dir l'acte de sépulture ; il Ait enterré le lendemain, dans la 
chapelle de la mission. Son corps a été depuis transporté de 
Tadoussac à Chicoutimi, 4 y a quelques années seulement. 

C'est le Père Labrosse qui a mis la dernière mun à cette belle 
chrétienté mon tagnaise si pleine de foi et de pitté. Il a écrit la 
plupart des livres religieux qui sont encore en usage ches les 
montagnais, a composé un dictionnaire de la langue de ce peuple, 
et traduit des passages considérables de la sainte écriture dans cette 
langue. Le Père Labrosse a encore répandu, chez ses bons et chers 
sauvages, Fnsage de la lecture et de l'écriture, qui s'est transmis de 
génération en génération, dans toutes les familles de cette tribu, 
jusqu'à ce jour. On serait tenté de croire, à lire les registres de 
Tadoussac, que la plupart des montagnais ne savent pas signer 
leur nom : tel n'est pas le cas, cependant ; mais le rtfu% tacite qu'ils 
ne manquent .jamais de faire à pareille demande vient chez eux 
d'une h bitude dfte à l'extrême timidité naturelle aux sauvages. 

9 
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premiers noêhapU qui se Boient fait» chréticna^ et 
Toici comment la chose est artivée. 

Le Père était au lac Saint^ean et il j avait là 
plusieurs montag&ais et quelques familles naskapis, 
venues de l'intérieur des terres par la rivière Mistas^ 
sini. Tous ces naskapis étaient infidèles et le 
missionnaire aurait bien désiré leur faire connaître la 
vérité ; mais la chose n'était pas facile. Les naskapis 
avaient leurs superstitions et leurs usages paycna 
qu'ils ne voulaient point abandonna, firef, ils 
faisaient tous la sourde oreille à ce que leur disaient 
le Père et les nK>ntagnais. Quand un sauvage 
est décidé à ne ri^i entendre, il n'7 a pas de sourd 
qui soit plus sourd que lui : or comme les montagnais 
connalssaîent cela, ils voyaient bien qu'il était parfai- 
tement inutile de parler à leurs frères des terres. 



Un beau matin un montagnais, plein de foi et plein 
de zèle, vint trouver le Père Labrosse et voici, à pea 
près, la conversation qui eut lieu entre eux. 

— ^Père, dît le sauvage, les Naskapis n^ont plus 
d'oreilles ; mais ils ont encore des yeux. 

— ^Eh I bien, répondit le Père, qu'est-ce qu'il fkut 
leur montra à ces pauvres gens ! 

— Je n'en sais rien, moi ; mais si tu pouvais faire 
un miracle, devant enx, ils ouvriraient les yeux et ils 
verraient. 

— Mais, je n'ai pas le pouvoir de faire des miracles ; 
ce pouvoir n'appartient qu'à Dieu« 
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— ^Ta dis vrai ; mais le Bon Dieu donne quelque- 
fois ce pouvoir : tu nous a parlé souvent des miracles 
des apôtres et des autres saints. 

— Je suis apôtre, c'est vrai ; mais je ne suis qu^un 
pauvre pécheur. Au reste, tu sais ce que répondit 
Kotre-Seigneur à ceux qui lui demandaient un 
miracle. Dieu ne donne pas de miracles à ceux qui 
en demandent. 

Le sauvage se recueillit un peu, puis il reprit : 

— Dieu ne donne pas de miracles à ceux qui en 
demandent, c'est vrai ; mais il en donne des fais à ceux 
qui n'en demandent point. Les Kaskapis n'ont point 
demandé, c'est moi qui ai demandé ; dans ce cas là, il 
faut que je m'en aille : eh I bien, je pars de suite 
pour Tadoussae. Le Bon Dien ne donnera pas de 
miracle à celui qui l'a demandé ; mais il en donnera 
un à ceux qui ne l'ont point demandé et qui en ont 
besoin C'est juste, c'est comme ça ! 

Et, sur ce, le brave sauvage s'en va de suite à sa 
cabane, il donne l'ordre à sa femme d'enlever les écor- 
ces et les peaux, il charge son canot sur ses épaules, le 
porte à la rivière, s'embarque avec sa famille et 
descend vers Tadoussae. 



Il faisait alors une grande sécheresse et il y avait 
du feu dans les bois : l'air était épais de fumée ; 
c'était comme une apparence d'un grand désastre. Sur 
le midi, le feu, poussé par le vent, courant au miUeu 
des feuilles et des branches sèches et s'élevant en 
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pétillant dans les sapins, menaçait les cabanes. Les 
montagnais et les naskapis commençaient à démé- 
nager, pour se transporter dans nne clairière humide 
voisine du lac, lorsque le Père Labrosse qui était au 
milieu d'eux leur dit, avec un ton d'autorité qui les 
frappa : — Laissez-là vos cabanes et vos effets, ne tou- 
chez à rien ; mais suivez moi I 

Les naskapis, sans se rendre compte de ce qu'ils 
faisaient et les montagnais animés d'une confiance 
sans bornes, s'avancèrent avec le Père Labrosse, 
audevant do l'élément destructeur. 

Bendu à une certaine distance des cabanes, lo 
Missionnaire prit un bâton et traça, sur le sol, une 
ligne de démarcation eu ordonnant au feu de s'arrêter 
là. Puis il s'assit tranquillement à terre à la façon 
des sauvages. 

Arrivées à l'endroit marqué, les flammes se tordirent, 
comme dans des convulsions, puis s'éteignirent, là et 
de chaque côté, en ligne du tracé qu'avait fait 
l'homme de Dieu. 

Les naskapis, comme aurait dit le montagnais, 
avaient encore des yeux, ils les ouvrirent, virent et 
crurent à la parole qui leur était annoncée. 

Les montagnais disent encore que, huit mois avant 
$a mort, au moment où ils allaient partir pour la 
chasse, le Père Labrosse fit venir les chefs et les 
principaux de la nation pour leur annoncer sa fin 
prochaine, leur faire ses adieux et leur donner ses 
derniers avis. 
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— Je ne suis pas sans quclqu'inqnîétude sur le sort de 
vos enfants, leur avait dit le Père, quand je serai parti 
d'avec vous. Les prêtres sont rares dans ce pays, les 
ouvriers manquent à la vigne, les conditions peuvent 
empirer encore, il sera difficile peut-être de vous pro- 
curer les mêmes soins que je vous ai donnés. H viendra 
peut-être parmi vous des faux-prophètes, des loups 
sous la peau do brebis, pour surprendre votre 
bonne foi et vous détacher de l'Eglise de Jésus-Christ ; 
mais écoutez ce que je vais vous dire et retenez bien 
mes paroles, redites les aux autres sauvages et répétez 
les souvent à vos enfants. . . S'il se présente à vous des 
hommes que vous ne connaissez pas, quand vous serez 
dispersés loin des chapelles et des cérémonies du 
culte, et que ces hommes vous disent qu'ils sont les 
ministres du Seigneur, répondez-leur : Eh 1 bien, faites 
ce que font les ministres du Seigneur. Alors, quand 
ces hommes vous annonceraient le nom du Sauveur, 
quand ils prieraient et quand ils seraient pieux en 
apparence, s'ils ne font pas le signe de la croix, s'ils 
no vénérait pas la Sainte Yierge et les saints, s'il ne 
disent pas le chapelet, et s'ils ne vous parlent pas 
comme moi du Grand-Evôque qu'il y a à Eome 
successeur de Pierre, vicaire de Jésus-Christ sur la 
terre, ne les écoutez point, ce sont des enfants de 
l'erreur I 

Les montagnaîs ont retenu les paroles du Père 
LabroBse et les ont transmises à leurs enfants : il y a 
des familles qui ont été des années sans voir de prêtres 
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et dont les enfauts étaient cependant parfaitement 
instruits des vérités de la Beligion. 



Quand le Père Labrosse mourut, les cloches de 
toutes les chapelles quMl avait desservies, dans les 
missions de la Baie-des-chaleurs, de Itimouski, de 
la Côte-nord et d'ailleurs, ont sonné êeê glas d'elles- 
mômes: par une inspiration d'en haut, tous ceux 
qui les ont entendu se sont dit, de suite: — Notre 
bon Père Labrosse est mort ; il nous avait bien dit, 
lorsque nous le vîmes pour la dernière fois, que c'était 
sa dernière visite dans notre mission I 

Yoilà ce que racontent tes anoienê sur Ze Ban 
Père Zabroêêe{*). 



* A ces récits do Fh-e Michel, le lecteur me permettra bien d'ajoater 
une anecdote conservée traditionnellement dans ma famille. Nont 
la tenons de mon grand-père, qui a longtemps été bourffeoù da Poste 
de Ghicontimi et qui a bien connu le Père Labrosse. 

Durant un séjour du bon missionnaire à Gbicouttmî, il se rencontra 
1& quelques étrangers, venus comme touristes, dont la mine et les 
allures n'allaient guère à personne dans le poste. Abusant de la 
liberté presqu 'illimitée qui règne dans ces établissements et qui fait 
que la demeure de chacun appartient & peu près à tous, ces messieurs 
s'introduisaient partout et à toutes les heures. Ils poussèrent 
l'indiscrétion jusqu'à rendre des risites interminables au missionaire, 
auquel ils faisaient subir le questionnaire le moins cérémonieux 
du monde. 

Le Père Labrosse, fort occupé de ses études et de ses travaux, leur 
avait bien laissé voir, arec délicatesse, qu'il n'avait pas beaucoup 
de loisirs ; mais ils n'en tenaient compte. H imagina alors, contre 
ces fllcheux, un mo^en qui montre que le bon Père avait autant de 
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XJE8 PÛfiTES DU BOL 

Notre saUan de chaloupe avait été assez bonne et 
nous étions Levêque et moi, comme je l'ai dit, décidés 
À faire nn essai de traite sur la Côte-dn-Xord. Je 
passai Thiver en partie chez Levêqae à faire des 
projets et en partie à me promener. 

Au printemps, après avoir aeheté argent comptant 
à Québec, nne bonne pacotille, nous fîmes voiles pour 
Lea Poêtcd-du-Boi. 

La Compagnie des Postes-du-Roi avait alors la 
possession du domaine du Nord et faisait bonne 
garde, ponr empêcher les traiteurs de faire le trafic 
avec les sauvages : ses gardes-côtee visitaient toutes 



fine satire dans Fesprit qae de bonté dans le coor : Il écrivit le 
^natrain sniTant, qu*il aîficha snr ea porte fermée ponr l'occasion : 

Ponr nn homme occnpé, rien de pins ennuyenz 
Que de gens désœuvrés la yisite importune ; 
J'aimerais presqD'antaat qu'on me crevAt les jeux 
Qne de venir ici, pour m'en procnrer une ! 

Ces vers eurent leur effet sur les importuns visiteurs qui, assex 
mal venus partout, prirent bientôt le parti de déUvrer Chicontimi île 
leur désagréable et pernicieuse présence. 

Le vent et la pluie ont emporté et détruit le feuillet ; mais mon 
grand-père, ses eniknts et ses petits enfants ont retenu les vers 
afficnés par le Père Labrosse, sur la porte du petit presbjtère de 
l'ancien poste de ChicouiimL 
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les clialoupes qui fréquentaient ces parages, et 
confisquaient toutes les fourrures qu'ils trouvaient on 
la possession de ceux qu'ils pouvaient arrêter. 

Kous étions donc engagés dans une entreprise paa 
mal risquée ; mais qni pouvait donner de beaux 
profits, au cas de succès. Nous avions une bonne 
chaloupe, Levèque était un gaillard qui n^avait pas 
froid aux yeux^ fort comme un ours et bon marin ;. 
sans me vanter, j'ose dire que je pouvais aussi moi 
tirer mon épingle du jeu : nous partions donc pleina 
d'espoir et bien décidés à déjouer les gardes-côtes. 

Nous nous rendîmes de suite à Mingan pour, de là, 
faire la traite en remontant le fieuve. Tout alla pour 
le mieux, p^idant tout le temps de notre expédition 
jusqu'au moment dout je vais présentement v€ra& 
parler : bien entendu que les alertes et les relâcliea 
ne nous manquèrent pas, c'était prévu. Il n'en 
pouvait pas être autrement. Par un gros temps, par 
exemple, il nous fallut une fois aller cbercher refuge 
à l'Ile d'Anticosti, une autre fois aux Capucins sur 
la côte du Sud j on ne pouvait pas voyez-vous, 
s'enfermer dans une havre du nord, au risque d'être 
pris comme dans un pic^ge. Mais je peux vous dire 
que notre commerce avait été bon et que les gardes^ 
côtes n'avaient point eu l'occasion de nous molester. 

Enfin, il ne nous restait qu'une très petite quantité 
d'effets à échanger, et nous avions donné rendez-vous 
à quelques sauvages, aux Bennavalles : l'endroit 
était assez propice et ce devait être notre dernier 
arrêt. 
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C'était un beau matin, au point du jour, notre 
chaloupe était cachée dans le racrûc de la pointe da 
Sud-Ouest de la baie : nos échanges avec les 
montagnais allaient à merveille pour les deux parties, 
attendu que nous donnions aux sauvages des prix 
beaucoup plus élevés que ceux que donnaient alors 
La compagnie^ lorsque deux jeunes sauvages, placés en 
sentinelles dans un canot, vinrent nous avertir qu'on 
appereevait une chaloupe de gardes^côtes, venant de 
notre côté. 

L'embarcation signalée était une des chaloupes du 
poste de Portneuf descendant à lu rame, elle doublait 
en ce moment la Patte-de-lièvre et longeait de près 
le rivage. Aussitôt, nous terminons à la hâte les 
aJBTaires déjà commencées, les s iivages prennent le 
chemin de leurs cabanea et nous, nous BOi*tons en 
ramant de la baie, nous dirigeant droit au Sud. Il 
faisait un calme plat; mauvais temps pour une 
pareille circonstance. 

A peme avions-nous dSbouU Ifes pointes que noas 
apperçumes la chaloupe du poste, par le travers de la 
Rivière du Sault-au-cochon. En nous appercevant, 
celui qui la commandait mit la barre au Nord, et la 
chaloupe se dirigea vers nous. 

Il nous était impossible de fuir à la rame avec notre 
grosse chaloupe chargée. Nous ne fîmes d'abord 
semblant de rien, continuant à ramer tranquillement, 
mais avec force. Ils étaient à environ trois quarts dô 
lieue de noua. 
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— Peut-être vont-ils s'en retonrner, dis-jeà Levêqne, 
qui, malin comme il était, commen$ait à rougir dans 
les oreilles. 

— Pour ça, t'as pas besoin d'y croire, dit Levèqua 
Mais je te demande un peu, de quel droit ces gens là 
veulentrils nous empêcher de fréqu^iter la côte, et 
empêcher les sauvages de vendre à qui leur plaît le 
produit de leur propre chasse. Est-ce que nous som- 
mes des voleurs, pour être ainsi poursuivis par ces 
commis des postes ? 

La légère chaloupe nous gagnait promptemenL 
Levêque, retirant tout à coup sa rame de l'eau, s'écria : 

— ^Ils sont trois et nous ne sommes que deuz ; mais 
si tu veux dire comme moi, ils n'auront pas un poil 
de notre pelleterie ; eu même temps, il retirait son 
fusil de dessous les bancs de la chaloupe. 

^-Assurément, lui dis^je, tu n'iras pas tirer, comme 
ça sur des hommes, pour la valeur de quelques peaux 
de castor et de martes. 

— Non, excepté qu'ils fasswit mine de tirer sur 
nous ; alors, *^ faime mieux ttsâr le diable que le 
diable me tue. '' 

Lévèque, un peu radouci, mids pas trop maître de 
lui encore, se remit à ramen 

Quand l'embarcation fut à portée de la voix, celui 
qui tenait la barre et qui portait sur sa poitrine la 
médaille de la compagnie se mit à crier : 

Chaloupe, ohé ; — arrêtez un peu. 
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— C'est comme rien, me dit LevÀque, on peut pas 
se laisser tondre comme ça. Ote ta rame et prend ta 
gaffe, ponr les repousser s'ils venlent nous accoster. 



La chaloupe garde-côtes manœuvrait, en ce moment, 
pour nous aborder par derrière, le commis de la 
compagnie, qui la commandait, était en ce moment 
debout, tenant la barre de la main gauche et 
portant un pistolet dans la -main droite. Elevant la 
voix vers nous, il dit : 

— Q'avez-vous dans votre chaloupe î 

— Ce qu'on a dans la chaloupe, dit Lévêque, en 
sautant sur un des bancs son fusil à la main, c'est de 
lliuile de loup-marin, des peaux de castor et de 
marte et tout (a, ça s'appelle touches y pas! 

— ^Nous allons voir cela, dit le commis avec calme ; 
prenez garde à ce que vous allez faire. 

— Le premier d'entre vous autres qui lèvera une 
arme contre nous, je l'étends raide mort, répondit 
Levèque, je suis dans mon droit I 

Personne ne fit de menace, et Lévèque ne tira pas ; 
mais à l'instant d'après la chaloupe de la compagnie 
voulant aborder, venait presque effleurer la nôtre qui 
tournait sar elle même au courant. Je dirigeai vers 
l'embarcation ennemie un vigoureux coup de gaffe 
pour l'éloigner ; mon instrument manqua le but et alla 
frapper, avec une violence terrible, le malheureux 
commis dans le bas-ventro : il poussa un gémissement 



Digitized by 



Google 



140 LES SOIRËES CANADIENKES. 

et s'affaissa sur lui-même : ses hommes s'élancèrent à 
son secours. 

Kons nous éloignâmes de qnelqaes conps de rames, 
puis nous nous arrêtâmes instinctivement, pour voir 
ce qui arriverait. Au bout d'un temps qui me 
parut bien long, le commis se releva avec l'aide des 
deux engagés et s'assit sur l'arrière de sa chaloupe, en 
appuyant sa tête et ses mains sur le carreau do 
l'embarcation : puis les deux rameurs reprirent leurs 
rames, dirigeant leur course vers Portneuf, sans nous 
dire un mot. 

— ^Dieu merci, il n'est pas mort, dîs-je à Lévêque ; 
mais îl en mourra peut-être. Voilà une triste affaire, 
que je n'oublirai pas de sitôt. 

— C'est bien triste, en effet, répliqua Lévêque, maïs 
que veux-tu qu'on y fasse ; ce n'est pas notre faute à 
nous. Il n'a pas l'air méchant pourtant, ce commis 
là et, pour te dire le vrai, si tout ce que nous avons 
ici pouvait le sauver, ma foi, je le donnerais de bon 
cœur, malgré les peines que ça nous a coûté. Que 
le bon Dieu soit béni, nous n'y pouvons rien I 

Nous ramions en silence et la tristesse dans l'âme. 
La figure douce et calme de ce pauvre jeune homme, 
son air de bonté, la position qu'il avait lorsqu'il tomba 
sous le coup de gaffe étaient constamment comme une 
image devant moi I 
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11 



UN VŒU. ^ 

Kons gagnâmes l'Ile dn Bie à la rame, le calme 
continuant. Il avait fait très chand toute la journée 
et nous étions épuisés de fatigue, nous fîmes donc 
halte sur l'île pour prendre quelque nourriture et nous 
reposer. 

Le soleil allait se coucher derrière les montagnes 
du nord, quand nous primes terre : il était minuit 
quand nous quittâmes l'Ile-du-Bic. La nuit était 
sombre et il y avait apparence de mauvais temps ; 
mais, comme nous n'étions pas sans crainte sur les 
suites de cette mauvaise aifaire, nous voulions hâter 
autant que possible notre retour à l'He Verte. 

J'étais triste au delà de tout ce que je puis dire : 
il me semblait que la nature se révoltait contre moi. 

Les brises de vent qui venaient à passer me sem- 
blaient autant de soupirs arrivant des tombeaux ; les 
gros nuages noirs qui chassaient vers le sud me 
paraissaient des fantômes échappés des anses et des 
rochers de la côte du nord ; les gros grains de pluie 
qui tombaient, de temps en temps, me faisaient l'effet 
des larmes figurées sar le drap des morts. 

Pour comble d'infortune, nous n'avions pas fait une 
lieue qu'une tempête épouvantable nous assaillait. Le 
vent était au nord-ouest et y il avait danger d'être 
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affalé le long des Mnrailles, où nous aurions infailli- 
blement péri. Il vint un moment où notre chaloupe 
faisail tant d'eau que nous fûmes obligés de jeter à la 
mer une partie de notre chargement, pour ne pas 
engloutir. 



Pendant tout ce temps^ Timage du commis de 
Portneuf était toujours là devant moi ! 

Au plus fort de la tempête et de ma douleur, je fis 
un vœu : — " Mon Dieu I m'écriaî-je, si vous daignez 
" sauver ce jeune homme, je promets de faire, aussitôt 
" qu'il me sera possible après en avoir appris la 
" nouvelle, un pèlerinage à la bonne Sainte- Anne- 
« du-Nord 1 " 

Ce vœu me soulagea, et je me sentis à l'instant 
délivré d'une partie du poids qui me pesait sur la 
poitrine : je restais triste, mais il me semblait recevoir 
de ma conscience le témoignage que je n'étais pas un 
criminel. 

Enfin nous pûmes prendre havre à la Grosse 
Bassade, pour j attendre en sûreté que la tourmente 
fut apaisée. Sur le soir du landemain de notre triste 
aventure, nous pûmes reprendre notre route, avec une 
bonne brise qui nous porta à l'He Verte en quelques 
heures. 

Une fois rendu là, je dis à Levêque : — Tiens garde 
pour toi ce qui nous reste, et je te domie, de plus, ma 
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part danB la chaloupe et tons les agrès. Tu as femme 
et eiifimts et tu es obligé de rester ici : pour moi je 
m'en vas et Diea sait quand je reviendrai. Ne 
dess^re pas la bouche sur ce qui nous est arrivé. 

Levèque essaya de me retenir, en me persuadant 
qu'il n'y avait aucun danger, que c'était un pur 
accid^at, et que les gens de la Compagnie, prenant 
toujours la justice dans leurs mains, n'avaient pas 
coutume de poursuivre ceux qui en usaient de même 
à leur égard. 

Tout fut inutile, la terre me brûlait sous les pieds. 
Levèqueme donna ce qu'il avait â^ argent à la maison : 
je dis adieu à lui et à sa famille et je partis pour 
Québec, sans savoir de qnel côte je dirigerais ensuite 
mes pas. 

En arrivant à Québec, je rencontrai un gnide des 
Pays cPen JETaiU qui me demanda si je voulais 
m'engager pour quelques années à la Compagnie-du- 
Kord-Ouest. Trois canots chargés devaient partir, 
dans quelques jours, pour faire le voyage, et on 
avait encore besoin de quelques engagés à long terme, 
pour compléter les équipages et le nombre des voya- 
geurs requis là haut. 

Cette proposition me convenait fort ; mais je pensai 
i mon vœn, et je craignis que les obligations qu'il 
m'imposait ne fissent obstacle à ce projet. J'allai 
trouver un prêtre, pour lui soumettre mes scrupules. 
— Mon ami, me dit le prêtre, votre vœu n'est point une 
objection à votre départ. Vous pouvez vous engager 



Digitized by 



Google 



144 LES SOIRÉES CANÂDIENNfiS. 

pour tout le temps qu'il vous plaira et demeurer 
même autant d'années qu'il vous conviendra dans ces 
endroits. Il suffit que vous vous entreteniez dans 
la ferme détermination d'accomplir votre promesse, 
s'il y a lieu, dàs que la chose vous sera possible sans 
vous exposer à des dangers ou vous soumettre à de 
graves inconvénients : dans le cas de mort dans ces 
sentiments, votre vœu non accompli ne pourrait paa 
être un obstacle à votre salut. 



Parfaitement rassuré de ce côté, et consolé par la 
conversation que j'eus avec le bon prêtre, je m'enga- 
geai pour cinq ans. 

La principale partie de la flotte des canots de la 
Compagnie partait de Lacbine ; ces canots et les 
nôtres, partant do Québec, devaient se réunir à un 
jour dit au Lac des deux Montagnes, pour faire route 
tous ensemble. 

A peine étais-je embarqué, moi dixième, dans le 
canot qui m'était destiné, que je me mis à réfléchir à 
une chose qui ne m'avait pas frjçpé d'abord. • . . Je 
me trouvais en ce moment engagé à Pnne de ces 
compagnies de traite, moi qui leur faisais la guerre 
il n'y avait pas plus de neuf jours, et j'étais sous les 
ordres d'un de ces commis dont j'avais peut-être tué 
le camarade, la semaine précédente. Ce que c'est 
que la vie de l'homme sur la terre.. . .Nos amis d'hier 
fiont nos ennemis d'aujourd'hui, et nos ennemis d'hier 
fiont nos amis d'aujourd'hui. 
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Mais il me fallait, de tonte nécessité, chasser ces 
tristes idées, ponr faire mon devoir. Un voyageur ne 
peut pas porter son sac et le chagrin tout à la fois. Je 
me mis donc à faire chorus avec mes compagnons ; 
carvons savez que les vojagenrs chantent presque 
toiijonrB« 

Notre départ, au reste, avait l'air d'un triomphe : 
les gens, attirés par nos chants, venaient sur les quais 
et le rivage pour nous voir passer et nous crier — bon 
voyage I tandis que nos canots, entraînés par le 
courant de la marée montante et poussés par les 
avirons, glissaient rapidement sur les eaux qui 
baignent le pied du roc de Québec* 



la 



AJOUBNEMENT» 



n commençait à se faire tard, le vieux conteur 
paraissait fatigué, je pris donc sur moi de lui dire : 
^-Père Michel, il ne faut pas abuser de votre bonté : 
ainsi, avec la permission du contremaître, je propose 
un ajournement à demain soir ; mais à la condition 
expresse que vous nous donnei'ez le reste de vetre 
histoiro. 

le 
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— Ouï I oui I il nous faut le reste de rhistoîre do 
Père Michel, crièrent en chœur tous les gens du 
chantier. La séance fut levée, sur la promesse du Père 
Michel de reprendre le fil de son réeit le lendemain. 

Chacun prit alors ]>08se8sion de sa couchette, eu 
s^envcloppant de sa couverture. H me serait bîe» 
impossible de vous rendre compte de ce qui se passa 
dans le monde jusqu'au lendemain matin ; car si 
jamais je dormis une nuit, ce fut cette nuit là : comme 
on dort après une Journée de marche,, suivie, d'une 
soirée de douces rêveries*. 

Le bien-être qu'on éprouve, lè matin qui suit un 
sommeil réparateur après la fatigue, ne me fit pa» 
oublier à mon réveil, qu'il y avait, dans la cabane 
du chantier, quelqu'un pour qui la nuit pouvait bien 
ne pas avoir été aussi douce que pour moi ; je me 
hâtai donc de constater l'état de Prangois-le-veuf, dèa- 
que j'eus ouvert les yeux. 

Les livres de TOrient. nous disent que, dans ce» 
contrées baignées de chaleur et de lumière, on 
considérait les contes comme un des meilleurs remèdes 
conta'e le&rdpnleurs de l'esprit et du cùiXOi La. volup- 
tueux sultan tourmenté par l'ennui et le dégoût, la 
vaporeuse princesse, le nabab vindicatif et féroce 
recouvraient, l'empire sur eux-mêmes et le repos, à la 
suite des excursions que les conteurs leur faisaient 
faire dans le pays, des songes et des enchantements. 
Dans cette oubli d'un moment, dans cette iuterrup- 
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tioB que fait nn lère entre Tinstant qni a précédé et 
celui qui va suivre, le cbarmse crnel se rompt : un 
ehainon fait heureusement défaut à la chaine qui 
attachait l'existence à un malheur trop virement senti. 

Cette liée qui remplît leff fictions de la Perse, de 
llnde et de l'Arabie, est au fond une idée juste, et la 
vérité qu'elle proclame est encore plus applicable au 
peuple travailleur, qu'aux classes riches. Rien ne 
repose et ne console l'homme de peine, dans ses 
travaux et ses misères, comme les récits mêlés de 
merveilleux. J'en eus us» exemple, au temps dont il 
est ici question, au c€tmp tfes Deux-rivières, dans la 
personne de notre arai François que l'histoire du Père 
Michel avait, pour ainsi dire, transformé en quelques 
heures : je fus heureux de retrouver le pauvre veuf 
parfaitement calmt> et presque gai. 

Pour moi, je retenais fidèlement dans ma mémoire 
tons ces récits, soît qu'exposés véritables de faits réels 
ils fassent partie du tableau de nos mœurs nationales, 
soit que pieuses légendes ou. pures fictions ils forment 
ce fonds de poésie innée, qui n'est qu'une des expres- 
sions des aspirations de l'homme vers sa fin. 

D'où viennent, en effet, les conceptions magnifiques 
des poètes dignes de ce nom? D'où viennent les 
chants admirables du grand rapsode grec et les chants, 
non moins beaux, du grand rêveur toscan ? 

Si ce n'est de ces sources vives du sens humain, de 
cette intuition populaire du merveilleux chez les 
peuples qui croient à quelque chose. 
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Dans cet ordre d'idées, ]q remarquais la ressem- 
blance frappante, entre ces deux personnalités dn 
Mahoumet et à^Ikès et les personnages de la légende 
allemande de MépAistophélès et de JFauêt : les deux 
derniers ont passé par le génie et le crayon d'un 
grand poète, les premiers sont encore ce qu'étaient 
les deux autres, dans les traditions populaires do 
l'Allemagne, avant Goethe. 

Mais on se tromperait sérieusement si on croyait 
que tout cela n'est que fable. Non, ces figures 
typiques, qu'on retrouve chez tous les peuples, ont 
leurs correspondants dans la réalité. Hier, aujourd'hui, 
toujours, comme aux premiers jours de l'humanité, 
comme au temps de Job, " satan fait le tour de la 
" terre et la parcourt en tous sens.*' Il y a, entre lui 
et sa race et la femme et sa race, une inimitié qui 
durera jusqu'à la fin du temps. Les malheureux qui 
nient cela sont ceux qui veulent cacher la honte de 
leur défaite, dans la lutte entre l'homme et son 
antique ennemi. 



J'avais, en me levant à l'heure matinale des 
travailleurs, formé le projet, comme bien on pense, de 
mettre à profit ma journée sous le couvert de la forêt. 
Je convins, avec le Père Michel, d'employer la matinée 
à visiter avec lui un de ses chemins de chasse et de 
revenir diner au camp, afin de consacrer Taprès-midi 
à suivre les travaux du chantier. 
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Immédiatement après le déjeuner, fait â la chanddle^ 
cbacan prit son parti coutremattre, bûcheurs, charre- 
tiers et clairenrs. Le Père Michel et moi, chaussant 
nos raquettes, partîmes d'un autre côté. Allant d'abord 
à travers bois, sans antres marques que quelques 
branches rompues de ci de là, nous arrivâmes bientôt 
au chemin de plaques. De chaque côté de cette espèce 
de sentier, marqaé par les entailles faites sur Técorce 
et l'aubier des arbres, étaient distribué les collets à 
lièvre et à loup-cervier et quelques martrièreê. 

n me semble encore voir les appâts à lièvres, faits 
dejeaues pousses de merisier amoncelées de chaque 
côté de la pasee^ puis les branches de sapin plantées 
dans la neige en forme de petite haie, puis la porte et 
le collet, avec la fourchey lapere/ie et la détente. Il 
me semble encore voir lee pans à loup cervier, 
espèces de petits enclos au fond desquels est placé la 
peau d'un lièvre écorché pour servir de leurre. Il me 
semble encore voir les trous creusés dans les arbres 
comme de petites armoires, entourés et munis des 
langxiettesy de Vétranglage^ de Vaaeommoir et de la 
charge, qui constituent l'appareil d'une attrape à 
marte. Mon vieil ami m'expliquait les mœurs des 
animaux sauvages et m'initiait aux secrets de la 
chasse à trapper, en me faisant connaître les ruses du 
gibier et les expédients du chassenr. Dans sa manière 
pittoresque de s'exprimer, il prenait souvent la forme 
du dialogue, faisant parler les animaux comme le bon 
Lafontaine et avec un naturel aussi charmant. 

Le Père Michel connaissait son monde du bois sur 
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le bout de son doigt, anssi riait-il aux larmes, quaud 
je lui racontais ce que la plupart des livres d'Histoire 
Naturelle disent du Castor et de ses oonstructiona. 
— ^^ Oui, oui, saperlote, disait-il, c^est ben sur I une 
^^ digue faite de charpente ; des maisons à deux étages 
** avec cave et grenier, chambre de compagnie et 
^^ cabinets. Je gage que ces gens là ont vu les castors 
" faire de la tire le jour de la Sainte-Catherine "... 
Et le vieux conteur riait, riait, et répétait de temps en 
temps, d'une petite voix coguenarde : ^^ Oui, oui, 
" saperlote, c'est ben sûr 1 " 

Après avoir vi&ité en conscience plusieurs collets et 
martrières, la conversation devenant de plus en plus 
intéressante, le Père Michel remit à un autre jour 
d'achever l'inspection de son chemin, et, nous mettant 
à l'abri d'un petit appenti de branches fait par le 
Père Michel pour se reposer, nous allumâmes du feu. 
Alors meUatU le charbon sur lapipe^ nous abordâmes, 
assis sur le sapin, la discussion de toutes ces questions 
si intéressantes et si aimées des chasseurs, sur la 
physiologie et la psychologie des animaux. Je vous 
répond, amis lecteurs, que le Père Michel, avec la 
science du Petit Catéchisme pour base et sa longue et 
honnête expérience des choses de la création, avait des 
solutions admirables pour bien des questions philoso* 
phiques qui ont tourné la tète à beauxîoup de 
malheureux soit disant penseuis. 

De nos jours surtout tq^'iwe fSausse instruetion 
déclasse les intelligences et fournit, \ une foule de 
niais, prétexte à prétentions, une conversation comme 
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celle que j'eus alors ayec le vieux chasseur est quelque 
chose de charmant. Ce n'était pas le premier et ce 
n'a pas été le dernier entretien du genre que j'ai eu 
avec ces hommes dn peuple, chez qui une foi sincère, 
une grande honnêteté de but et le contact continuel 
avec la natune, servis par beaucoup d'intelligence, ont 
fait fleurir et fructifier cette précieuse semence des 
vérités naturelles restée dans Thomme après sa chute, 
comme souvenir de sa splendeur perdue et motif 
de poursuivre sa réhabilitation. L'erreur, enfant de 
révolte et d'orgueil, étouffe ce précieux germe 
chez des gens qui se croient savants quand ils parlent 
des Tentés les plus évidentes comme de préjugés 
vulgaires^ de svperstitions d^un atUre âge. La bonne 
foi et un cœur pur révèlent souvent aux liumbles 
des secrets, dont la connaissance est refusée à la folle 
présomption ^e beaucoup que la sottise eommune 
place au nombre des érudits. 

Ces réflexions qui me passaient parTespnt, pendant 
que je jouissais delà conversation de mon intéressant 
interlocuteur, j^ai eu bien soavent l'occasion de les 
renouveler depuis. 



Xa matinée avait été délicieuse pour moi, aussi ne 
fut-ce qu'à regret que je me vis forcé d'interrompre 
notre dissertation philosophique, pour regagner le 
eamp, ou nous ariivâmes un peu après midi, apportant 
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avec nous deux lièvres, détacIiéB des collets da Père 
Michel, et une perdrix tuée par moi sur la route» 

Je consacrai Tapràs midi à suivre, sous les grands 
pins, les travaux de l'exploitation forestière. 

Je m'attachai d^abord au Cositremaitre qui, monté 
sur ses raquettes et armé d'une hache légère, parcourait 
la taUej pour marquer les pins qu'il fallait abattre» 
— ^Tont les hommes ne sont pas bons dans une paroisse, 
me disait-il, en m'expliquant les secrets de sa 
profession de maitre-forestier : eh I bien, c'est la 
même chose ici, tous les pins ne sont pas bons dana 
ixnejnnière. 

U me disait comment il distinguait les pins blanc» 
des pins jaunes par Fceorce, les pins' sains des 
pins gâtés par l'apparence générale de l'arbre et les 
signes particuliers. 

— ^Tenez r^ardez ce bel arbre^ c'est un pin jaune et 
du bois de prunier choix ; naais il 7 a de la perte. 
Voyez-vous cette toute petite branche sèche à environ 
trente pieds de terre, c'est la marque d'une fondrière ; 
le pourri descend environ sept pieds en bas de la 
branche et remonte environ cinq pieds plus haut 
Malgré cela, c'est encore un pin qui vaut la peine 
d'être mené au nooulin, je vous en répond. 

Il riait, de temps en temps, de me voir lui signaler 
des pins, en apparence magnifiques, qui rendai^it ui^ 
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sw cayernenZy quand il les frappait delà tête de 
sa Laohe pour toute répouBe à mon offieieuseté. 



Je me rendis ensuite auprès des bûcherons se 
disposant à attaquer un des plus grands pins que j'ai 
jamais rus. Ce colosse avait plus de quinze pieds 
de circonférence eur la souche; il s'élançait droit 
comme une flèche dans les airs. — Il a pas loin de deux 
cents pieds de haut, me dit un des hueherons après en 
avoir mesuré le tour ; car vous savess qu'un pin san^ 
fourches diminue de diamètre d'environ un ponce par 
trois pieds, 

Les deux bûcherons commencèrent par couper, 
autour de l'arbre, les ferdochea (branchages) qui 
auraient pu nuire à leurs mouvements, puis, après 
avoir examiné de quel côté il convenait éCadreaser le 
pin dans sa chute et visé à gagner un lieu sûr, pour 
éviter le danger qui résulte de la rupture des 
branches quand le pin tombe, ils se mirent à 
enfoncer leurs haches dans les flancs du bel arbre» 
chacun de son côté. 

La forêt retentit, les larges copeaux jonchent la 
neige, les coupes béantes aux d^ix côtés opposés de 
l'arbre s'élargissent ; les iischerons se prennent à 
surveiller avec un soin inquiet les mouvements de 
l'arbre qui commence à frémir sur pied : — ^Eloignez 
vous, me dit bientôt l'un d'eux, il n'ira pas loin sans 
tomber. 
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Un instant après Parbre commençait à raciller, pnis 
un craquement se fit entendre, les bûcheurs se 
jcefagièrent à l'endroit où je m'étais rendu avant ^ux : 
un déchirement des fibres du bois laissées intactes 
succéda bientôt et le pin tomba, avec fracas, do toute 
£a masse sur le sol qui l'avait produit 



C'est un géant que le pin de nos forêts canadiennes 1 
C'est un géant, quand, dominant de sa taille tous 
les autres arbres, il élève fièrement sa tôte cTiargée 
d'une immense chevelure au milieu des airs, bravant 
les pluie, la neige et les autans. C'est encore un 
géant quand il tombe : les profondeurs des bois reten- 
tissent de sa chute, il écrase et broie «ous son poids 
tout ce qu'il rencontre, les arbres qu'îl touche volent 
en éclat. Son règne est fini, maintenant, mais on a 
vu les bûcherons qui l'ont attaqué fiiir aux premierfl 
bruits de la disjonction de sa puissante structure; 
il a en tombant écarté violemment tous les obstacles, 
et son tronc s'est rendu à la terre enveloppé dans un 
tourbillon, formé de branches brisées et des couches 
de neige soulevées et dispersées par son passage. 

Une fois Tarbre abattu on mesure le nombre des 
billots qu'il peut fournir, les hicherans le lécepeat 
au bout, puis deux hommes le partagent «n billats 
avec le çodendarcL 



Je me joignis ensuite aux daireure occupés ii/ouler 
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wtc les pieds, à débarrasser avec la hache, à finir 
avec la peUe un ehemin de sortie capable de permettre 
aux charretiers de gagner le maitre chemin avec les 
billots. Le maitre-chemin, toujours entretenu dans un 
état parfait, conduit aux bord de la rivière où ee 
trouve la jetée: 

Arnvie ensuite le tour des charretiers de venir avec 
leurs excellents vchevaux canadiens prendre les billots 
mis en iritne pour être ehargés. Oe fat «vee un 
plaisir, mêlé de quelque tristesse, que je vis ces 
braves gens, dans le procédé du chargement des 
traîneaux à billots, employer un déploiement de force 
physique tel qu^on eut cru par instant que les 
vaisseaux de lem's poitrines allaient se rompre, sous 
l'effet de pareils efforts. Et, pendant tout ee temps le 
forestier canadien trouve, ijependant, le tour de dire 
un bon mot, do répéter un brocard facétieux, voire 
même de chanter un bout de refrain. 

Les poids énormes sont chargés ; le charretier a 
soulevé le collier pour donner de Pair aux épaules de 
son cheval, il a sondé toutes les parties de son attelage, 
il a fait le tour de son traîneau, pour voir sHl ne se 
rencontre pas quelqu'obstacle, il a regardé aux 
menoires pour s'assurer que tout est en ordre, il a 
placé un ou deux homjnes avec des leviers pour aider 
à décoller la charge ; il se tient, maintenant, les guides 
à la main gauche près de sa bête, qui commence à 
frissonner et qull carresse de petites tapes sur la 
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croupe. A notre excellent cheyal du pays maintenant 
à faire sa besogne. 

Aux mots prononcés par son conducteur — " Allons, 
marche I " voyez la fine bète comme elle emplit son 
collier pour sonder la charge : elle est lourde, bien 
lourde cette charge : le cheval renâcle, il recule un 
peu, s'affermit sur ses jarrets, s'élance et frappe un 
coup qui efdè^ le trainean et le poids qu'il porte; 
puis il continue à traîner d'un pas rapide et nerveux 
l'énorme pièce de bois, au fond de cette rigole que 
forme au milieu des neiges un chemin de sortie dans 
les chantiers. 

J'accompagnai les voitures jusqu'à la jetée où des 
centaines de billots étaient empilées sur la berge 
do la rivière, prêts à y être précipités au printemps 
aussitôt après la débâcle des glaces. Je visitai, à 
quelque distance de cet endroit, un rapide célèbre par 
la mort d'un forestier, emporté par les eaux au milieu 
des billots et noyé sous les yeux de ses camarades 
impuissants à le secourir. 



La descente des biUots dans les rivières est la partie 
la plus pénible et la plus dangereuse des occupations 
de nos forestiers. Cette besogne requiert toute la 
force, toute l'adresse, tout le courage, toute la 
patience et toute la santé dont l'homme est capable. 
Passer un mois au flottage du bois, tout le jonr 
trempé jusqu'aux os de l'eau froide de la fonte des 
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neiges, coucher la nuit sans abri tout ce temps sur 
la terre humide et glacée, manger des aliments à 
peine préparés, quelquefois endommagés par l'eau ; 
c'est, on Pavouera, soumettre la constitution humaine 
à une terrible épreuve. Néanmoins, je connais des 
hommes qui ont fait ce métier tous les printemps 
de leur vie, depuis l'âge de dix sept ans jusqu'à 
l'âge de cinquante ans, et qui se portent encore à 
merveille. 



Pour compléter cette petite étude de la vie des 
forestiers, le lecteur me permettra bien de lui faire une 
courte description de la descente des billots^ avant que 
de remettre la parole, dans le chapitre suivant, à notre 
ami le Père Michel. 



Les billots sont donc, dès que les eaux deviennent 
libres, précipités dans la rivière, des diverses ^*^^^€* ou 
les forestiers les ont réunis pendant l'hiver. Les 
courants grossis et devenus torrentiels s'en emparent 
et les emportent jusqu'à Vétang du moulin^ où ils sont 
retenus par une estacade. 

Mais la chose ne se réduit pas de suite en un 
procédé si simple ; car beaucoup de billots, le plus 
grand nombre même, presque tous quelquefois reste* 
raient dans le bois, si on se contentait de compter sur 
les courants pour les flotter jusqu'au moulin. 
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JJn grand nombre d^ billots s'arrêtent sur les bords 
des rivières, engagés dans des halliers à demi 
submergés, ou lancés à sec par les forces auxquelles 
ils sont livrés. Souvent le train des billots s'arrête, 
en se- prenant tout d^une mass«j à l'effet dé- quriqaes 
pièces de bois fixées en travers du courant par les 
rochers et les cailloux qui bordent ou parsèment les 
abords d'une chute ou d'un rapide. S'il se présente 
sur le trajet à parcourir un lac de grandes dimensions, 
alors il faut mettre les billots en cageux et s'aider du 
temps, du vent et des rames pour franchir cet espace 
sans courant. Bref, tout cela nécessite l'intervention 
de- 1» main de l'homme, aussi faut-il qu'un nombre 
toujours assez grand de travailleurs accompagne et 
suive un train de bois durant toute la descente. 



Armés de gaffes, de leviers et de haches les uns 
accompagnent le gros des billots, pour faire partir la 
digue quand elle se forme ; d'autres suivent les bords 
embarrassés et accidentés des rirîères> pour remettre 
à ffot les- billots arrêtés sur les rives, souvent ccux-cî, 
leur longue gaffe à la main, naviguent debout sur un 
billot, pour s'éviter la peine do percer leur route à 
travers les aulnaics et les saulaies du rivage : d'autres 
enfin, formant l'arrière garde, suivent en canot la 
queue du train des billots, pour remettre dans le 
courant les billots arrêtés sur les îles ou qui auraient 
pu échapper à la surveillance de leurs compagnons ; 
CCS canotiers sautent les plus gros rapides, sans 
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sonrciller^ et ne font portage, avee leoxa «anota da 
bolBy ^m'en faee d'nne cbute^ 



Jaire jpartir la digue est, de tontes les opcratibna 
de la descente des billots, la plus dangereuse. Figu- 
rez-vous plusieurs milliers d'énormes pièces de bois> 
arrêtées et enchevêtrées ensemble au milieu des 
rochers, dans le voisinage immédiat d'une chute oii 
s'engouffrent des torrents d'ean. Il s'agit d'aller, quel- 
quefofs au mDieu dn courant, entouré du brouillard 
qu£ s'élève des eaux agitées, couper à coups de hache la 
pièce qui sert de clefk la digue. Le forestier chargé 
de cette dangereuse mission n'a qu'un seul moyen 
d'éviter d'être entraîné dans l'abime, par les billots 
qn'il met ainsi en mouvement sous ses pieds, c'est, 
après avoir bien jugé du temps propice, marqué par 
te Goust intervalle qui sépare le moment on la pièce 
entamée par la hache commence à cédera Impression, 
et le moment ou elle se brise avee fracas, c'est de 
courir sur les billots à rebours du courant et de gagner 
ainsi obliquement le rivage, où l'attendent ses com- 
pagnons prêts à le reeevoir et à lui porter secours an 
besoin. 

L'habitude donnera ees hommes une telle habileté 
et lenr fait acquérir un tel sang froid qu'ils exécutent, 
sur les billots emportés par les courants, des tours de 
Ibree qui fontr dresser les cheveux de ceux qui le» 
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voient faire. Barement, malgrô lés dangers qui 
environnent les forestiers dans la deêcenie du hois^ 
rarement il arrive des accidents. 



Pavais donc terminé ma journée par une visite à la 
rivière ; je revins le soir au camp avec les gens dtt 
chantier, aussi fatigué qu'eux mais d'aussi bonne 
humeur, autant désireux d'entendre le Père Michel 
continuer de nous dérouler le drame de sa vie 
aventureuso, et aussi impatient de jouir du récit des 
légendes qu'il avait recueillies dans le cours de ses 
nombreux voyages. 

Kotre ami François ayant tout préparé, nous nous 
hâtâmes de prendre le souper, puis après quelques 
moments de repos, notre vieux conteur renona le fil 
de son histoire. 
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13 

LE NOYBUX ET l'hOTB A VALIQUET. 

Nous avions donc qditté Qaébac {xmr les paya d*en, 
Juiut^ comme je vonfi l'ai dit, reprit le Père MicheL 

Dans ce temps là, il n'y avait sur le fleuve que des 
goélettes, des bateaux plats et des canots qui 
voyageaient entre Qnébec et Montréal : souvent les 
bâtiments à voiles mettaient deux semaines, quelque- 
fois trois, à monter à Montréal : le voyage le plus 
prompt était celui qu'on faisait en canot d'écorce 
lêge. Je crois vous avoir dît que nos canots à ûous, 
cette fois là, étaient chargés : or avec un tnattre-canot 
chargé et bien monté on fait, V un portant Vaui/re^ six 
lieues par jour en remontant les rivières et environ le 
double en descendant, les portages compris. 



Je vais tâcher, dans ce récit de mon voyage, de 
'VOUS faire connaître comment on raccourcit le temps 
-de ces longs parcours. Et tout d'abord, au départ, 
^c'était la coutume des voyageurs, avant d'atteindre le 
point de la grande rivière des Outaouais où cessaient 
ies établissements, de profiter de leur reste poui^ aUer 
tous les soirs, à tour de rôle, aux maisons d'habitants 
'Voisines de l'endroit ou l'on e'arrêtait: on «^y buvait 
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du lait, on y chantait des chansons, on j dansait 
quelquefois et, quaxjid il commençait à se faire un pea 
tard, on allait rejoindre les compagnons laisses à la 
garde des canots et des marchandises. Alors on 
^'étendait sur le rivage, à la belle étoile autour d'un 
bon feu quand il faisait beau temps, du mieux 
possible à l'abri des canots mis sur le côté quand il 
faisait mauvais temps, pour dormir ainsi jusqu'à deux 
heures du matin, temps du réveil et des préparatifs du 
départ chaque jour du voyage. Et figurez-vous que ce 
Toyage de canots chargés durait environ trois mois, 
sans autres interruptions de repos que celles que non» 
donnait quelquefois une tempête sur les lacs. 

Enfin je faisais route à ce métier au temps dont je 
vous parle, et le dixième jour nous étions le soir à 
camper aux Ecores, sur la Kivière-des-Prairies. C'est 
là que j'ai entendu raconter à un vieux voyageur le& 
deux histoires que je vais vous répéter maintenant ^ 
remarquez bien que nous étions alors, nous autres, 
assis en rond autour d'un feu de campement dans 
le voisinage de l'endroit où les choses s'étaient 
passées. 



Vous savez qu'aux Eœres fl y a un rapide qu'on 
appelle U SauU au JSécoUet ; ce nom lui a été donné 
parceque, dame je tous pai*le là d'une chose qui est 
arrivée dans les commencements dupaySj parce qu'uns 
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récollet missionnaire s'est noyé dans ce rapide (*). 
Le missionnaire descendait des Hnrons avec les 
sauvages ; parmi lesquels il y avait un vilain gtu qui 
s'opposait à la prédication de l'Evangile an sein de sa 
nation ; mais il avait en le soin de cacher ses projets. 
Choisissant un moment favorable à l'accomplissement 
de SCS desseins, le satané monstre noya le missionnaire 
dans le rapide. 

On n'a jamais pu savoir an juste de quelle manière 
il s'y est pris ; mais voici ce qui arriva quelques 
années plus tard. 

Un canot, monté par des voyageurs, descendait la 
Eivière-des-Prairies ; on était campé le soir au pied du 
rapide ; H faisait noir comme chez le loup. En se 
promenant autour du campement^ les hommes virent 
la lumière d'un feu sur la pointe voisine, à quelques 
arpents seulement de leur canot. — Tiens, se dirent-ils, 
il y a des voyageurs arrêtés là, comme nous ici, il 
faut aller les voir. 

Trois hommes de la troupe partirent pour aller à la 
pointe en question, où ils arrivèrent bientôt, guidés 
par la lumière du feu. 



(*) Le Pèro Nicolas Viel, noyé en 1625, avec un jeune néophyte. 
D'après les rapports des sauvaTges trois hurons auraient pris part au 
double assassinat du père et de son jeune compagnon ; mais jamais 
on n'a pu savoir exactement ce qui s'est passé dans cette clrcons- 
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II n'y avait là nî canot, ni voyageurs ; maïs ît y 
avait réellement un: feu et, auprès du feu, un sauvage 
en hrayety assis par terre, les coudes sur les cuisses et 
la tètC' dans les mains. 

Le sauvage ne bougea pas à leur arrivée : nos gens 
regardèreilt avec de grands yeux ce singulier person- 
nage et, comme ils s'approchaient pour le considérer 
de plus près, ils s'aperçurent que sa chevelure et ses 
membres dégouttaient d'eau.. 



Etonnés de l'étrange impassibilité de cet homme 
dans^ cette situation, au moment oa quelqu'un venait 
â lui, ils s'approchèrent encore, en l'interpellant; 
jnais le sauvage demeura dans la même position et ne 
répondit pas. 

Examinant alors avec plus d'attention et à tou- 
cher presque, à la lueur du feu, ils virent, avec 
un redoublement de surprise, que cette eau qui 
dégouttait sans cesse du sauvage ne mouillait pas le 
.sable et ne donnait pas de vapeur.. 



Les trois gaillards n'étaient pas faciles à effrayer, 
maiff ils eurent «(7u2éur / ce qui ne les empêcha pas, 
cependant, de prendre le temps de se bien convaincre 
•de tout ee qu'ils voyaient, mais sans oser toucher an 
jsauvage. En passant et repassant autour du feu, ils 
i*enïarquèrent encore que cette flamme ne donnait 
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point de tchaleur : ik jetèrent une écorce dans le 
brasier^ et l'écorce demeura intacte. 

Bb allaient se retirer, lorsque l'un d'^uz dit anx 
autres. — Si nous racontons ce que nous avons tu à 
nos compagnons, ils Tont rire de nous et dire que 
nous avons eu peur. Or, passer pour peureux parmi 
les voyageurs, c'est le dernier des métiers. 

Comme il ne leur était pas possible de ne pas 
raconter cette aventure, ils se décidèrent à emporter 
un des tisons de ce bûcher diabolique, qui donnait 
flamme et lumière sans brûler, afin d'offi-ir à leurs 
camarades une preuve de la vérité de leur récit. 



Vous pouvez vous imaginer de la surprise des 
voyageurs à ce récit extraordinaire, tous étaient à 
examiner ce tison, se le passant do main en main et 
mettant les doigts sur la partie en apparence encore 
ardente, lorsqu'un brnit de chasse-çalerie et un 
Sacahoua (*) épouvantable se firent entendre. Au 
même instant, un énorme chat noir fit, d'une course* 
furibonde, poussant des miaulements effroyables, deus 
ou trois fois le tour du groupe des voyageurs ; puis, 
sautant sur leur canot renversé sur ses pinces^ il eu 
mordait le bord avec rage et en déchirait Técorce 
avec ses griffes. 



(*) Saeahoua est un mot saoTiig* qui veut dire grand topag€^ 
9TgU infernale. 
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— ^n va mettre notre canot en pièces, dît le guide à 
celui qui tenait le morceau de bois en ce moment, 
jette lui son tison ! 

Le tison fut lancé au loin ; le chat noir se précipita 
dessus, le saisit dans sa gueule, darda des regards de 
feu vers les voyageurs et tout disparut. 



Ce sauvage, qu'on a revu plusieurs fois depuis cette 
première apparition, tantôt d'un côté tantôt de 
l'autre du Sault-au-EécoUet quelquefois sur les îles 
voisines, c'est Le JS'oyeux du Père EécoUet On 
suppose que le diable s'est emparé du meurtrier, au 
moment oà il se faisait sécher, après avoir traîné 
dans l'eau le pauvre missionnaire, et que lui et son 
feu ont été changés en loupagaroua. 



La seconde histoire que j'ai apprise au campement 
des Ecores n'est pas si vieille que la première, puis- 
qu'elle ne date que des premières années des anglais 
dans le pays. 

Dans ce temps là donc et dans cette même paroisse 
des Ecores, un pendu avait été mis dans une cage de 
fer et accroché à un poteau sur le chemin-du-Roi. 
n parait que c'était la façon des anglais, dans ce 
temps là, de mettre les pendus en cage, et vous n'êtes 
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pas sans avoir entendu parler de la cage de la Pointe- 
Lévis (*). 

TJa habitant de la paroisse, no Jimô Yaliqnet, avait 
faU baptiser un bon matin, et il donnait le soir un 
repas à ses amis : en revenant de faire ses invitations, 
il avait à passer devant la cage da pendn« TaMquet 
avait avec Ini, dans sa cariole^ nn de ses voisins qui 
lai dit, en apercevant de loin la cage : 

— Sais-tu que j'ai toujours souleur quand je passe 
4evant cet objet; on devrait bien ne pas nous mettra 
des choses comme ça sur les chemins passants. 

— Moi, répondit Valîquet, je m'^i tnoque pas mal, 
0t tu vas voir comme j'<en ai peur de ton squelette. 

Là-dessus il fait augmenter le train de son cheval 
et serre la clôture de près, attendu qu'on 6tait aux 
premières neiges^ pour passer près de la cage qui 
pendait au-dessus de cette clôture. 

Arrivé en face du pendu, iL lui cingle un coup de 
fouet, en lui disant : 

— " Je t'invite à venir souper avec moi ce soir 1 " 

— Ce n'est pas bien ce que tu as fait là, Valiquet, 
lui dit son voisin. Ces restes ont appartenu à uu 
grand scélérat, c'est vrai ; mais il a subi son châti- 
ment devant les hommes, et si son repentir a été 
sincère, c'est peut-être im saint dans le Ciel aujour- 
d'hui! 



(«) T4»ir le Tolnme de 1862 des BoirU» Canadiennu. 
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Ces réflexions touchèrent Valîqnet ; maïs la chose- 
étaît faîte et le mieux pour lui, pensa-t-il probablement^ 
était de tâcher de Toublier.. 



Tout te monde étaît g table chez Valîquct le soir et 
la compagnie était en train de s'amuser : on en était 
même rendu à chanter des chansons après le gros du 
repas courru, lorsqu'on entendit frapper trois coups 
à la porte, laquelle s'ouvrit d'elle même au troisième- 
coup pour laisser entrer le pendu. Il tenait sous son 
bras gauche sa cage de fer^ qu'il alla.déposer dans un 
coin de la chambre ; puis, Br'avançani nu peu, il dit axk 
maitre de la maison : 

— Je te prie de m'excuser si je suis venu un peu 
tard ; mais les morts n'ont point gi*and appétit, ils 
ont plus besoin de respect que de nourriture,, et il est 
toujours temps d'en profiter î 



Tous pouvez penser si. la compagnie en eut une 
venette : les femmes se trouvaient mal, les enfants se 
sauvaient et les plus hardis n'osaient pas regarder 
devant eux. Aux chansons et aux rires avait succédé 
un silence de mort. Enfin Valiquet, qui au fond 
était irave comme Vépée du Boi^ comprit que s'il y 
avait quelque chose à faire c'était à lui à l'entrepren- 
dre : il se leva donc, malgré la faiblesse de ses jambes^ 
et dit à son invité : 
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— Jb vons ai inBiilté bkp mal à propos, je le confesse 
etYons en demande pardon. Si un service, nn libéra 
en d'antres prières peuvent vous être utiles, je m'o£fre 
à TOUS les faire dire ; mais, je vous en prie, retirez- 
vous I 

— H ne m'est pas permis, répondit le cadavre de 
te laisser savcôr si j'ai besoin des secours que tu 
m'o&es. Quand à me retirer, je ne le ferai qu'à une 
condition, pour ne pas rester en. dette de politesse 
avec toi qui m'as invité à souper ce soir, la condition 
de me promettre de venir demain, soir, au cov{p du 
minvU danser au pied de mon poteau. 

— Je-le promets, dit Yaliquet. 

Le pendu reprit alors sa cage de fer sous son bras^ 
passa la porte, qui s'ouvrit d'elle même devant lui, et 
disparut. 



La réjouissaDce était finie \ On alla donner quelques 
e9q)lication8- à la nouvelle accouchée qui, de sa 
chambre, n'avait rien vu, mais qui avait entendu les 
cris d'effiroi et ne pouvaient en comprendre la cause, 
non plus que la raison du morne silence qui avait 
suivi ; puis on se mit à réciter le Eosaire qu'on fit 
suivre du De Prqfundis. 

Mais, pour Valiquet, le pire n'était pas fait. On 
tint conseil une partie de la nuit Bien des avi» 
fitreat ouverts et rejetés ; parceque tous ces avia 
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allaient à empêcher la visite du coup de minuit, et 
que Valiquet, fier de sa parole, répondait toujours : 
F'aî promis, j'irai 1 



Enfin, la femme de Valiquet, (luî n'avait point donné 
de conseils jusque-là, dit à son mari. 

— Je ne sais pas ce que je sens ; mais il me semble 
que je n*aî pas peur du mort moi, et qa'il ne nous 
Arrivera rien de mal dans cette affaire ; n'avons-nous 
pas ici un cher innocent, un ange pour nous protéger î 
Valiquet, tu as fait une mauvaise action, ainsi tu iras 
rendre ta visite au pendu pour ta punition ; mais tu 
iras avec le petit dans les bras. Du reste, demain 
matin il faut que tu ailles consulter M. le Curé, et 
puis faire plus que cela enoore, tu me comprends I . « . 
Avec ça, ajouta la bonne clirétienno de femme, on 
peut dormir en paix. 

Valiquet suivit de point en point les sages avis de 
son excellente femme et, le soir à minuit, il alla 
au rendez-vous, portant le nouveau baptisé dans ses 
bras et accompagné de ses voisins qui récitai^t le 
chapelet 

— Tu n'es pas généreux, lui dit le pendu dès que 
son însulteur fut en face de lui, tu n'es pas généreux 1 
Hier soir, je me suis débarrassé de ma cage afin de 
pouvoir m'asseoir à ta table, et toi, cette nuit, tu 
viens chargé d'un fardeau afin de ne pas dans^ avee 
moi ; j'avais pourtant une belle ronde à te proposer, 
la mesure se bat àeoups de fouet C'est égal, tu auras 
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toujonrB appris à respecter les morts : tu peux t'en 
retourner. 

Personne, comme on le pense bien, ne se fit prier 
pour quitter l'endroit : Valiquet prit congé de son 
Eote en se promettant bien de no pas lui faire de 
nouvelle invitation (*). 



(*) Fea If. Jacques Viger a parlé de cette tradition, à propos da 
lait historique qui lui a donné lien. M. Vîger, dans ses notes sur 
VÂreheoîoffie rtUgieMéy dit, à l'article consacré à la Paroisse de Saint- 
Vincent-de-Panl, : " Le 9 mars 1761, un français dn nom de Saint- 
" Paul commît un crime horrible dans la maison de Charles Bellanger, 
** de la côte Saint-François. Après avoir enlevé tout Targent, il 
'< donna la mOrt à Bellanger, à sa femme et à ses deux enfants. 
" Puis, pour mieux couvrir son crime et ensevelir sous les mines 
" jusqu'à sa dernière trace, il mit le feu à la maison. 

" La Providence se chargea de révéler son forfait. Le grenier, qni 
" était rempli de blé, s'affaissa de bonne heure sous Taction des 
(t flammes, et les cadavres, recouverts par le blé, échappèrent à la 
" destruction. Hs servirent & constater le crime : les soupçons 
" tombèrent sur Saint-Paul, qu'on avait vu dans ces parages. Saisi 
" par la justice, il finit bientôt par tout avouer, et il raconta lui- 
« même les horribles détails de ce drsme sanglant. 

** Condsmné à la potence, il fut exécuté dans la ville de Montréal ; 
" mais la sentence portait que son* cadavre serait encerclé et 
" suspendu jusqu'à sa totale destruction sur les lieux mêmes, 
" théâtre de son forfait. Ce ne f^t qu'un an après qu'un habitant, 
" fatigué de ce hideux spectacle, détacha ces restes décharnés et les 
" ensevelit, près de là, sous un monceau de pif rres. 

^ C'est ce fait mémorable, dont le souvenir est encore vivant 
^ dans le pays, que l'on raconte aujourd'hui avec des circonstances 
" qui tiennent du merveilleux et qui reposent sur la tradition 
" populaire." 
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14 . 

LA BONDE DES VOTAGETJBS. 

Le leodcmain soir da jour où nous étions campés 
aux Ecores; nous devions être à l'entrée da Lac- 
des-Deux-Montagnes, pour y rencontrer les autres 
canots qui partaient de Lacliine le même jour. La 
distance était à pea près la même ; mais ils avaient 
l'avantage, parceque nous avions à monter les rapides 
qui correspondent au courant Sainte-Marie et au 
Sault Saint-Louis qu'ils laissaient derrière eux. 

Nous fîmes de notre mieux et arrivâmes au lac de 
bonne heure. Nos gens, rendus avant nous, avaient 
allumé des feux, mis a cuire à manger pour tout le 
monde et nous accueillirent avec des cris de joie. 

Beaucoup des voyageurs des deux partis se connais- 
saient, on se donnait la main, on introduisait les 
iiouveaux, enfin toute l/liistdâre de ces cas là ! 



Après le souper et la pipe, il fallut danser La Eonde' 
DES VoYAGEUBS, avaut que la noirceur vint à prendre. 
Or voici comment ça se dansait, de mon temps, la 
Ronde des Voyageurs. 

On apportait deux sacs qu'on mettait à environ dix 
pieds Tun de l'autre ; sur ces deux sacs s'asseyaient 
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deux chantenrB, un jeune et tm vieux, ayant chacun 
une chaudière vide boub le bras gauche et se faisant 
face : tous les autres Toyageufs se rangeaient en cercle 
autour d'eux. 



Le jeune voyageur, en manches de chemise, une 
plume de coq sur son bonnet, tenant la tète haute et 
se -cabrant en fanfaron, chantait un couplet, sur un air 
faraud. Quand il avait terminé^ le vieux voyageur 
vêtu de son grand capot bleu, portant sa ceinture 
jUchée et son sao-à-feu (*), branlant la tête avec 
expérience, chantait, sur un fdr posé, un couplet de 
conseils aux jennes gens qui partent pour les-pays- 
d'en-haut. Puis tons les voyageurs se tenant par la 
main commençaient à tourner en dansant, chantant 
xm refrain de danse-ronde, et les deux chanteurs 
battaient la mesure, sur leurs chaudières en guise de 
tambourins. On faisait trois fois le tour en répétant 
la ronde ; puis on recommençait ensuite dans le 
même ordre, jusquà ce que toutes les rondes y eussent 



Voici la chanson avec ses couplets et ses refrains. 



(*) Le 9ae'à'/euy destiné à contenir la pipe, le tabac, la pierre et 
le Driquet, on batte-feu, est fait d'une pesfii de rat-masqa6| de jeune 
castor on de tout antre petit animal, ornée de rubans et de broderies 
on de rassades : U se porte an côté, passé dans la ceinture, a oôté du 
couteau à gaine. 
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1ère BOiTDi. 

LE JEUNE YOTAGETTR. 

Ce sont les voyageurs 
Qui sont sur leur départ ; 
Voyez-vous les bonn's gens 
Venir sur les remparts ? 
Sur Pair du tra, lal-déra : 
Sur l'air du tra, lal-déra : 
Sur Tair du tra-déri-déra, 
Lal-déra I 

LE VIEUX rOYAOEUB, 



Met d^la racine de patience 

Dans ton gousset ; 
Car tu verras venir ton corps 

Joliment sec, 
A force de nager toujours 

fit de porter : 
Car on n'a pas souvent l'crédit 
D'se sentir reposer 1 



LE CHŒUB DE ROltDK. 



Lève ton pied, ma jolie bergère t 
Lève ton pied, légère ! 

Lève ton pied, ma jolie bergère I 
Lère ton pied, légèrement 1 



2ème bondi. 



LE JEUKE YOTAGSUR, 



Au revoir père et mère, 
Sœur, frère et toi Funchon ; 
Vous reverrez bientôt 
Votre cher Siméon ! 
Sur l'air du tni, lal-déra : 
Sur l'air du tra, lal-déra : 
Sur Tair du tra-déri-déra, 
Lal-déra I 
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u Tnsrx tota6ei;b. 



Embarque moi dans ton canot, 

Prend ton paqnet f 
Car in vas laitttr ton pays 

Et tes parents, 
Cest ponr monter dans les riTÎère» 

Et dans les lacs, 
Toojovrs att'lé snr l'aviroB, 
Ainsi qne snr les sacs I 



LB CHOECX Dl R02n>B. 



Lëre ton pied, ma jolie bergtee f 
Lère ton pied, légère I 

Lère ton pied, ma jolie bergère : 
Lire tob pied, légèrement 1 



Sème BONDI. 



LE JEUITE VOTAGECR. 



Ce sont les rojagenrs 
Qui sont de bons enfants ; 
Ah I qni ne mangent guère, 
liais qui boivent souvent ! 
Sur Tair da tra, lal-déra : 
Snr Tair du tra, lal-déra : 
Snr Tair du tra-déri-déia» 
Lal-déra 1 



LE VIEUX TOTAGEUB. 



Si les mariogouins t'piq' la tète, 

D'ieur aiguillon, 
Et t'étourdissent les oreilles, 

De leurs chansons, 
Endure les, et prend patience 

Afin d'apprendre 
Qu'ainsi le diable te tourmente, 
Pour aroir ta pauvre ftme ! 
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LE CHŒUR DE B02IDB. 



Lère ton pied, ma jolie bergère^ 
Lère ton pied, légère. I 

Lève ton pied, ma jolie bergère ) 
Lève ton pied, légèrement 1 



4ème sovDB. 



IX JEUSS TOTAGBUA. 



Qnand*ott est en rogragOi 
Le BAçquê sur le doe, 
On sMnsrie, camamde. 
Camarade il fait chaud 1 
Sur l'air dn tra, lal-déra : 
Sur l'air dn tra, lal-déra : 
âur l'air du tra-déri-déra, 
Lal-déra 1 



US VIEUX VOTAOEUB, 



Quand ta seras dans éei hipidei 

Ti^s dangereux. 
Prend la vierge pour (on bon gniâe 

Fais lai des TObnz ! 
Bt ta Terras conler cette. otoile, 

Avec vitesse, 
Bt prie bien da fond de ton oeenr, 
Qu'elle coale sans i 



LE COOSUR DE BOin>E. 



Tière ton pied, ma jolie bergèrel 
Lève ton pied, légère ! 

^ve ton pied, ma jolie bergère I 
Lève X<ta pied, légèrement !■ 
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tTétait près du village sauvage du Lsc-des-Denx- 
Hontagnes que nous avions dansé la Bonde des 
Voyageurs. Dans ce village sont réunis des Algon- 
quins et des IroquoîSj qui aujourd'hui vivent en paix 
comme des frères : chaque nation occupe un côté du 
grand espace qui sépare le village, en deux parties : 
réglise et l'ancienne résidence, qui montre encore ses 
embrasures du temps des guerres d'autrefois, sont ïiu 
milieu. Les missionnaires y prêchent en algonquin 
et ^1 Iroquois et la jolie église retentit des diaifts des 
cantiques chantés dans ces deux langues. 

C'est la religion seule qui a pu réunir ainsi dans la 
paix et la charité deux fières peuplades, engagées l'une 
contre l'autre dans une guerre d'extermination ; car 
vous savez conmient les algonquins et les iroquois se 
faisaient la guerre. Je faisais ces réflexions en passant 
devant le village sauvage, le lendemain matin du 
jour ou nous avions dansé la ronde du grand 
départ 

Nous étions donc engagés tout de bon dans la 
Grande Eivière, et c'est un peu audessus de la Petite- 
Nation que commençait alors, pour ainsi dire, le 
voyage à travers les solitudes. Si je voulws voue 
dire tous les rapides qu'on remonte ou çu^on portage^ 
toutes les rivières et tous les lacs qu'on passe, je n'en 

finirais pas Les rapides du Long-Sault, des 

Chaudières, des Chats, du Calumet, de la Culbute, 
des Allumettes.... Les rivières Outaouais, Mata- 
ouanne, des Français, Kaministikouya, Ouînipeg..^. 

12 
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Les lacs Nipissingue, HuroD, Supérieur, la Pluie, 
des Bois, Ouinîpeg, et le reste I 

Pendant tout ce temps, on nage à Venviron^ depuî» 
la petite barre du jour jusqu'au soir, ou bien on porte 
les canots et les sacs snr le dos dans los portages ; on 
campe la nuit à la belle étoile, on reçoit tous les 
orages, on endure tous les temps et on ne s'arrête que 
lorqn'on est rendu au bout de son voyage ; à moins 
qu'une tempête ne nous prenne sur un lac, dans ce ca* 
on met à terre, on dort, on fume, on danse et on 
conte des histoires. 



15 



CADIEUX. 



Je vous parlais, il y a un instant, des guerres des 
sauvages ; je vais voua raconter maintenant Tliistoire 
d'un brave canadien qui a joué un grand rôle dans 
une de ces guerres. 

En remontant la grande rivière des Ontaouaîs, on 
ne manque pas de s'arrêter au Petit rocher de la 
haute montagne qui est au milieu du portage des 
Sept'chuteSy en bas de l'He du Grand calumet ; c'est 
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là qa'est la fosse de Oadieux dont tout le monde a 
entendu parler. 

Chaque fois que les canots de la compagnie passent 
au Petit rocher^ un vieux voyageur raconte aux jeunes 
gens l'histoire de Cadieux ; les anciens voyageurs qui 
Tont déjà entendu raconter aiment toujours à l'enten- 
dre, quand ils ne la redisent pas eux-mêmes. Cette 
fois là, ce fnt le vieux Morache, un ancien gifide, qui 
nous déroula le récit des aventures de Cadieux. 



Cadieux était un voyageur-interprète marié à une 
algonquine : il passait d'ordinaire l'hiver à la chasse 
et l'été il traitait avec les sauvages, pour le compte 
des marchands. C'était au temps des dernières 
expéditions des Iroquois: Cadieux avait passé la 
saison de chasse au portage des Sept-chutes où il 
était cabane avec quelques autres familles : on était 
alors au mois de Mai et Cadieux attendait des sauva- 
ges de l'Be et des Courtù-OreiUe (*), qui devaient 
descendre en même temps que lui jusqu'à Montréal 
avec des pelleteries. 

La plus grande tranquillité régnait dans les cabanes 
du Petit-rocher, lorsqu'un bonjour un jeune sauvage, 
qui était allé rôder autour des rapide» et en bas du 
portage, arriva tout essoufflé an milieu des familles 



(*) Ontaonaii. 
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dispersées aatoar des cal>aiies, en criant : NaUaoué t 
NattcunU ! Les Iroquois ! Les Lroquois ! 

En effet nn parti de gaerre iroqnois était, en ce 
moment, à environ une lieue en bas du portage dos 
Sept-chutes;: ils savaient que c'étaient le temps où les 
canots descendaient la Grande-riyière venant des 
pays de chasse et ils voulaient faire coup. 

H n'y avait qu'un seul moyen d'échapper, c'était de 
tenter de sauter les rapides, chose à peu près inouïe ; 
car, comme le disait le vieux Morache, Ua ne êOfUpeLê 
drus les canota qui satUeni les Sept-chutea ! 

Mais ce n'était pas tout eependant, il fallait encore 
que quelqu'un restât sur place pour opérer une 
diversion, attirer les Iroquois dans le bois et les 
empêcher ainsi, une fois engagés dans ie«portage, de 
porter leur attention sur les rapides et de connaître 
ce qui était arriva Pour qui sait ce que c'était que 
les Lroquois dans ce temps là, il sera facile de com- 
prendre que, sans pareil stratagème, l'examen des 
traces toutes fraiches laissées par les familles les eut 
fait de suite partager en deux bandes, dont l'une eut 
remonté et l'autre descendu la rivière, à la poursuite 
des fugitifs. 

Gadieux, comme le plus capable et le plus entendu 
de tous, se chargea de la périlleuse mais généreuse 
mission, prenant avec lui un jeune algonquin dans le 
courage et la fidélité duquel il avait une parfaite 
confiance. Leur bat atteint, Oadieux et son compa- 
gnon se proposaient de prendre le chemin le plus sâr 
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pour rejoindre leurs gens, qui devaient envoyer à leur 
rencontre en cas d'an trop long retard. 



On leva les cabanes : une fois les préparatifs faits, 
Cadienx et son jenne compagnon armés de leurs fusils, 
haches et couteaux, munis de quelques provisions, 
partirent pour aller au-devant des Iroquois. Il était 
convenu que les canots laisseraient le couvert de la 
rive et se lanceraient dans les rapides, dès qu'on aurait 
entendu le rapport d'un ou plusieurs coups de fusils 
dans la direction du portage. 

Une heure ne s'était pas écoulée qu'un coup de fusil 
retentit, suivi bientôt d'un autre,' puis de plusieurs. 
Pendant cette lutte, au bruft dies détonations, les 
canots, engagi^s dans le» terribles courants, bondis- 
saient, au milieu des houiltdns et de l'écume-, pibngeamt 
et se relevafent sur la crête des vagues- qui les empor- 
taient d^ns leur course. Les habiles canotiers, femmes 
et hommes, aux deux botcts de chaque canot, régulari- 
saient leurs mouvements, évitaient les pointes acérées 
des rochers, et tenaient, avec leurs avirons, ces frêles 
coMots d'écorce dans lesjiletâ d'eau propices, indiqués 
par l'état de la surface des ondes et la forme deê 
courants. 

On s'était, en partant, recommandé à la bonne; 
Sainte-Anne et on priait de cœur tout le temps. 

— Je n'ai rien vu dans les Sept-chotes, disait 
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dans lai suite la femme de Cadieux qai était une 
pieuse femme, je n'ai rien vu qu'nne Orandt Dame 
hlanche qui voltigeait devant les canots et nous mon- 
trait la route ! 

Les canots furent sauvés, et rendus en peu de jours 
hors de Tatteinte des ennemis au l^ac-des-Deuz- 
Montagnes. Mais que faisaient Cadieux et son sauvage 
pendant tout ce temps, et que devinrent-ils î Voici, 
ce qui s'était passé, comme on Ta su plus tard de 
quelques Iroquois et des gens envoyés audevant du 
brave interprète. 



Cadieux avait d'abord laissé les Iroquois s'engager 
dans le portage. Après avoir choisi l'endroit le plus 
favorable pour les tenir hors de la vue de la rivière, 
il s'était placé en embuscade à petite portée du sentier, 
bien caché dans d'épaisses broussailles : il avait de 
même embusqué son sauvage à quelques arpents plus 
haut, pour faire croire à la présence de plusieurs partis 
ime fois Taffaire en train. 

Cadieux laissa passer les éclaireurs iroquois, qui 
furetaient de l'œil les bords du sentier, et les 
premiers guerriers porteurs des canots, jusqu'à ce 
que, les ennemis ayant atteint l'endroit occupé par lo 
jeune algonquin, il entendit le coup de feu de celui-ci 
et le cri d'un ennemi atteint. 
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Les Iroqnoîs aînsî subitement attaqués bondirent 
de surprise et firent halte à Pînstant ; maïs avant 
même que les porteurs ne se fussent délivrés de leurs 
charges, un second coup de fiisîl, tiré par Cadieux 
au milieu du convoi, abattît un second guerrier. 

n est probable que Oadieux avait donné rendez- 
vous à son sauvage dans une espèce de petite savanne 
peu éloigné du portage ; car c'est vers cet endroit que 
tous deux se dirigèrent, en faisant avec succès le coup 
de feu à Tabri des taillis. 

Les avantages avec lesquels les deux braves faisaient 
la guerre à leurs nombreux ennemis n'empêchèrent 
pas, cependant, le jeune algonquin de tomber sous 
leurs coups : D ne rejoignît pas Cadîeux au lieu du 
rendez-vous ; mais il vendît chèrement sa vie. 

Pendant trois jours les Iroquois battirent la forêt 
pour retrouver les traces des familles, ne s'imaginant 
pas même qu'ils eussent pu entreprendre la descente 
des rapides ; pendant trois jours aussi, ils traquèrent 
le brave voyageur dans les bois. Trois jours et trois 
nuits qui furent sans sommeil et sans repos pour le 
malheureux Cadîeux I Au bout de ce temps les 
envahisseurs, désespérant de rejoindre les familles et 
de se rendre maître de leur imprenable adversaire, 
convaincus du reste qu'ils étalent frustrés du fruit de 
leur expédition, remirent leurs canots à l'eau ponr 
redescendre la Grande-rivière. 
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Plusieurs jours s'étaient écoulés depuis le départ des 
familles du Petit-rocher, on avait eu connaissance da 
retour des Iroquoîs, et Oadieux n'était pas encore 
arrivé : trois hommes partirent donc, pour aller à la 
rencontre de l'interprète et de son compagnon. Ces 
trois voyageurs remontèrent l'Outaouais jusqu'au 
Portage-du-fort sans trouver de traces de quoique ce 
fut ; là ils commencèrent à observer les marques du 
passage des iroquois et plus haut des signes qu'ib 
reconnurent comme indiquant que Idur ami avait 
séjourné dans le voisinage. 

Quand, arrivés au portage des Sept-Chutes, ils 
trouvèrent un petit abri construit de branches qui 
paraissait avoir été abandonné, ils résolurent de 
pousser un peu plus loin leurs recherches, pensant 
que Cadîeux et son camarade avaient peut-être été 
obligés de remonter la rivière, pour prendre refuge 
chez les sauvages-de-rile. 

Deux jours plus tard, c'était le treizième depuis la 
séparation de CadJeux et des familles, ils revinrent 
sur leurs, pas après^ a voir consulté des sauvages qu'ils 
rencontrèrent, certains que leurs deux amis étaient 
rendus au Lac-des-Deux-Montagnes ou morts. 

En repassant de nouveau près du Petit-rocher, ils 
aperçurent de loin, sur le bord du sentier du portage, 
à côté de la petite loge qu'ils avaient cru abandonnée 
quelques jours auparavant, une croix de bois dont ils 
s'approchèrent avec un respect mêlé d'un étonnement 
étrange. 
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^a «roix était plantée à la tète d'nne fosse, à peine 
creasée dans le sol, et dans cette fosse gisait le corps 
encore- frais de Cadienz, à demi enseveli dans des 
branches yertes. Les mains dn mort étaient jointes 
sor sa poitrine, sur laquelle reposait nn large feuillet 
d'écorce de bouleau couvert d'écriture. 

Les voyageurs prirent cette écorce qui devait leur 
révéler le mjstère de la mort de leur ami et leur en 
expliquer les circonstances extraordinaires; celui 
d'entre- eux qui savait lire lut les écritures confiées à 
ce papier des bois et les relut plusieurs fois, en face 
du cadavre à peine refroidi du brave Cadieux. * 



De tout ce qu'ils voyaient et de ce qui était écrit 
sur cette écorce, les voyageurs conclurent que le 
pauvre Cadîeux, le caveau épuisé par la fatigue, les 
veilles, l'inquiétude et les privations, avait fini^ 
eomme c'est presque toujours le cas dans ces circons- 
tances, par errer à l'aventure jusqu'à ce qu'il" fut 
revenu à l'endroit même d'où il était parti : qu'une 
ibis là fl avait vécu Bons dessein (*), selon l'expression 
du vieux Moraehe, pendant quelques jours, se nour- 
rissant de fruits et d'un peu de chasse, sans faire de feu 
dans sa petite loge de crainte des iroquois, allant 



(*> San» demem est U tradaction d/ane expression saoyage qu& 
Teat dire, sans plan arrdté, sans soacl, sans soin, sans bot pacticuliata 
1 signification ecanoe. 
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s'affaîblîsflant de jour en jour : que lors de leur 
passage dans ce lieu, deax jours auparavant, il les 
avait reconnus, apràs'ezamen j mais que l'émotion de 
la joie avait produit sur lui nn choc tel qu'il resta 
sans parole et sans mouvement : qu'après leur départ, 
enfin, ayant perdu tout espoir, se sentant près de 
mourir et retrouvant un peu de forces dans ces 
moments solennels, il avait, après avoir écrit set 
derniers adieux au monde des vivants, fait les prépar 
ratifs de sa sépulture, mis sa croix sur sa tombe, s'était 
placé dans sa fosse et avait amoncelé, de son mieux 
sur lui, ces branches dont son corps était recouvert, 
pour attendre ainsi dans la prière la mort, qu'il 
comprenait ne pas devoir tarder à venir. 



Cadieux était voyageur, poète et guerrier ; ce qu'il 
avait écrit, sur récorcc dont il est parlé, était son 
chant de mort. Avant de se coucher dans cette fix>ide 
tombe du portage des Sept-chutes, l'imagination de 
celui qui avait tant vécu avec la nature s'était exaltée 
et, comme il avait coutume de composer des chansans 
de voj/ayeury il avait écrit sur ce feuillet des bois son 
dernier chant. 

n s'adresse d'abord, dans cette complainte de la 
mort, aux êtres qui l'entourent pour leur annoncer sa 
fin prochaine et ses regrets de quitter la vie ; puis il 
parle de ses souffrances, des inquiétudes qu'il éprouva 
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pour les familles qu'il réunit ensemble, dans sa 
sollicitude, sous le nom collectif d'amis. Il parle de 
ses terribles appréhensions à la vue de la fumée d'un 
campement près de sa loge, de sou trop grand con- 
tentement de reconnaitre des visages français, de son 
impuissance à les appeler et à s'élancer vers eux, de 
leur départ sans s'être aperçu de sa présence, et de 
sa désolation. 

Cadieux voit un loup et un corbeau venir flairer son 
corps malade ; par un retour de gaieté de chasseur 
et d'orgueil de guerrier des forêts, il menace, l'un de 
son fusil et dit à l'autre d'aller se repaître des corps des 
iroquois qu'il a tués. 

Il charge ensuite le Eossignol, compagnon de ses 
nuits sans sommeil, d'aller porter ses adieux à sa 
femme et à ses enfants qu'il a tant aimés; enfin, 
comme un bon clirétien qu'il est, il se remet entre les 
mains de son créateur et se recommande à la protec- 
tion de Marie. 

Des voyageurs ont prétendu que Cadieux ne savait 
pas écrire, et que le fait de ce chant écrit sur de 
l'écorce ne pouvait être, par conséquent, que le 
résultat d'un miracle ; mais Cadieux, sans être instruit, 
savait écrire comme tous les interprêtes de ce temps 
là. Toujours est-il que la chose a été vue comme elle 
est racontée. 
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Voici cette Complainte de CadieuXj écrite par 
lui-même sm* de l'écorce (*) au Petit-Kocher des 
Sept-chutes, avant de se placer dans la fosse creusée 
de ses propres mains. 



^Petit Rocher de la Haate Montagne, 
Je viens finir ici cette campagne I 
Ah I doux échoi entendez mes soupirs, 
En languissant je vais bientôt mourir I 



Petits oiseaux, yob douces harmonies, 
Quand vous chantez, me rattache' à la Tie ; 
Ah 1 si j'avais des ailes comme vous, 
Je l'rals heureux avant qu'il fut deux Jours 1 



Beulexi eesbois que j'ai eu de soucis,. 
Pensant toujours à mes si chers amis ; 
Je demandais : hélas !■ sont-ils noyés V 
lies Iroquois les auraient-ils tués ? 



Un de ces Jours que m'étaut éloigné, 

En, revenant je vis une fhmée ; 

Je me suis dit : Ah I Grand Dieu qu'est ceci T 

Les iroqnois m'ont^ils pris mon logis ? 



Je me suis mis un. peu à-l'embassade;. 
Afin de voir si c'était embuscade ; 
Alors je vis trois visages français, 
M'ont mis le cœur d'une trop grande Joie t 



Mes genoux plient, ma faible voix s'arrête 

Je tombe Hélas 1 à partir ils s^appiéteats: 

Je reste seul Pas un qai me console. 

Quand la mort vient par un si grand déaole f 



(*) On écrit sur l'écorce de boulf au, après avoir enlevé quelques 
feuilleU intérieurs, au moyen d'une pomte ou stylet quelconque d'os 
ou de métal. 
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Un lonp hurlant Tint près de ma cabane 
Voir si mon fen n'avait plus de boncane ; . 
Je lai ai dit: Retire toi d'ici ; 
Car, par ma foi, je perc'rai ton habit ! 



Un noir corbean, rolant à Vayenture, . 
Yient^e pertfher tont prë« de ma toitare : 
Je lai ai dit : Mangeur de chaire humaine, 
Va t'en chercher antre viande que mienne. 



Ya t'en ]k bae, dans cee bois et marais, 
Tu troaveras pluffieuri corps iroqnois : 
Ta trouveras des chair's aussi des os ; 
Ya t'en plus loin laisse moi en repos ! 



Rossignolet va £re à ma maîtresse, (**) 
A mes enfants qu'un adieu je leur laisse, 
Que j'ai gardé mon amour et ma foi, 
Et désormais faut renoncer & moi I 



C'est donc ici que le moud' m'abandonne, 
Mais j'ai secours en vous Sauveur des hommesl 
Très Sainte Yierge, ak I m'abandonnez pas. 
Permettez moi d'mourir entre vos bras I 



Les trois canadiens pleurèrent, en lisant sur Técorce, 
ce chant de mort du braYe Cadienx. Ils consolidèrent 
la croix de bois, remplirent la fosse qui contenait les 
restes de cet homme £»Pt, élevèrent un tertre snr 
cette tombe solitaire et prièrent poor le repos de l'âme 
de leur ami. 

L'écorce sur laquelle était écrite la complainte de 



{*) Ce mot, dans nos honnêtes chansons, vent toqjotirs dire 
épouse ou fiancée. 
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Cadieux fut apportée aa poste du Lac : les voyageurs 
adaptèrent un air approprié à ce chant, si caractéris- 
tique de la rude vie de chasseur et de guerrier des 
bois, si étonnant par les idées et si digne de remarqii0 
à cause des circonstances de sa composition. 

On prit la coutume d'entretenir une copie de cette 
complainte, aussi écrite sur de l'écorce, attachée à 
un arbre voisin do la tombe de Cadieux, au portage 
des Sept-chutes. La chose se faisait encore de mon 
temps, et c'est dans cet endroit même que j'ai appris 
rhistoire de Cadieux (*), dont les voyageurs sont si 
fiers. 



16 

UN ÉCHANGE. 

Nous montions toujours, toujours, dans cette longue 
rivière des Outaouais, poussant nos canots avec 
l'aviron à travers les eaux tranquilles ou les courants, 
traînant à la cordelle dans les rapides peu violents, 
portant à dos dans les portages, et nous étions arrivés 



{*) Je connais un des descendants dn héros de cette histoire, le 
Père André Cadieux, vieillard de 71 ans qui réside snr les h4»rds da 
lac Huron. *' CadieuX) m'a* t il dit, était le grand-père de mon grand* 
" père I " 
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à la Pùinte-au-Baptêmêy un peu plus haut que Zes 
JiHichima. 

En cet endroit de la rivière, il était d'usage de faire 
flnbir à qnelqa'nn des nouveaux voyaçeurslsk eérémonie 
du baptême-des-pays-d^en-haut. D'ordinaire oli faisait 
tirer an sort tons les engagés qui n'avaient pa» 
encore passé par cet endroit, et celui que le sort 
désignait subissait, pour tous les antres, les cérémonies 
pratiquées dans l'occasion; lesquelles variaient à 
l'infini, selon que celui qui en était la victime avait 
su se faire plus ou moins aimer ou plus ou moins 
détester. Dans tous les cas, ces cérémonies pouvaient 
toujours servir au patient d'un bon lavage, p^rceque 
l'eau étant sous la main on ne la ménageait pas. 

Tous pensez bien que le tirage au sort dans ces 
occasions n'était pas toujours la chose la plus juste du 
monde ; c'était toujours un farceur qui se chargeait 
de cette besogne et, si quelque nouveau s'était rendu 
désagréable pendant la partie écoulée du voyage, le 
sort avait toujours le soin de le choisir, entre tous les 
autres, pour subir les exhortations, les risées, les coups 
de plat d'aviron et les chaudièrées d'eau. 

Nous avions, cette fois là, avec nous un grand et 
gros escogriflfe, qui était bien un des êtres les plus 
maussades que j'ai jamais rencontrés. C'était un 
vrai bêta; mais bêta au point qu'il se croyait Jin 
comme P ombre. Un pauvre simple sans prétention, 
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ça s'endure aisément, on le plaint et on le ménage ; 
mais un gaa qai est stnpide et qai se croit plein 
d'esprit, je vous dit que c'est une chose pesante à 
porter, surtout en voyage. Bénn^ c'était un nom 
anglais qu'avait pris notre homme, était insupportable, 
avec cela qu'il avait demeuré chez les américains, ou 
îl avait appris assez de baragouin et de vilaines 
façons pour le lendre encore pire qu'il n'était natu- 
rellement: il contredisait sur tout, raisonnait sur 
tout, et il fallait l'entendre discourir. . . , 

C'est que notre Benn avait *out pour lui, bète et 
prétentieux, brutal et paresseux, poltron et ventard : 
il n'y avait j)as même moyen d'avoir pitié de lui, il 
était fort comme un ours, mangeait comme un ogre, 
dormait comme une bûche et avait l'air toujours con- 
tent de lui-môme. Hors des moments de danger, il 
paraissait même toujours assez joyeux, mais d'une 
bonne humeur si détestable qu'il n'y avait presque 
pas moyen de l'endurer. 

L'original était engagé pour six ans et n'avait pas 
l'air disposé à nous laisser. On avait beau lui charger 
les épaules, il trouvait toujours moyen de se soulager : 
il souffrait un peu de la peur dans les rapides, qu'on 
lui disait toujours plus périlleux qu'ils n'étaient 
encore, mais il ne s'en inquiétait pas d'avance et 
l'instant d'après il avait tout oublié. C'était un 
animal satisfait de soi, fait pour être heureux aux 
dépens de tout le monde. ^ . « il s'en reiicontre c«mme 
ça sur cette terre t 
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Y0TI8 comprenez facilement, d'après ce que je viens 
de vous dire, que le sort eut bien le soin de désigner 
Benn,comme devant endurer le baptème-des-paysd'en- 
bant ponr nous tons ; je dis nons, car j'étais du 
nombre des cinquante nouveaux voyageurs qui 
faisaient partie de cette expédition. Benn prétendit 
qu'on l'avait tricbé ; mais on lui prouva, clair comme 
le jour en plein minuit, qu'il se trompait. 

On cboisit pour parrain Dominique Lacerte, le 
voyageur le plus espiègle que j'ai connu, et pour 
marraine Cadet Blondin. Ça en faisait une marraine 
que Cadet Blondin, avec son grand corps et ses pattes 
d'ours ; car il est bon de vous dire que Cadet, qui 
commençait les voyages en ce temps là, était l'homme 
le plus fort du Nord-Ouest, il ne peinait pas, lui, pour 
porter trois cents livres dans les portages. On fit une 
jupe à Cadet avec un des prélarts dont on couvrait 
les marchandises, un châle avec une des couvertes et 
la cérémonie commença. 

Benn fut obligé de renoncer à manger du lard (♦) 
et de se prêter à mille avanies, pendant que sa marraine 
l'enlaçait de ses grands et gros bras et le serrait à le 
faire crier lorsqu'il faisait mine de se fâcher ou de 
vouloir se soustraire à ses persécuteurs : son parrain 



f*) On appelait numgênn de lard» les noaTeau voji^senrt qui, 
B*étaiLt pftfl eneora accoatamés à la êogamiU de blé d'inde et an 
jpémkan de bison, regrettaient lourent les boni repai de la table 
patenieUe, et lartont le pain et le lard. 

18 
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Dominique lui faisait des exhortations à la patience 
capables de faire enrager je ne sais qui. 

Tout cela dura tant qu'il resta quelqu'un qui eut 
quelque chose à faire expier au patient. Enfin la 
cérémonie se termina par l'aspersion, et je vous réponds 
que Benn en reçut une averse : il fut obligé de passer 
une partie de la nuit à se faire sécher au feu du 
campement. 



Ces misères et tant d'autres que les méchants de la 
troupe faisaient souffrir à Benn nous consolaient bien 
un peu de ce que nous avions à endurer de $a sottise 
et de sa brutalité ; mais cela ne suflBlsait pas, l'essentiel 
était de le dégoûter du voyage et de l'engager à nous 
abandonner et à s'en retourner chez lui. 

— ^Mais, me direz-vous, ce ne doit pas être une chose 
facile que de s'en retourner chez soi, quand on est 
une fois ainsi rendu au miUeu de ces forêts éloignées ? 
La chose, voyez- vous, se faisait au moyen de ce qu'on 
appelle un échange, et rien n'était plus aï se. 

Les canots qui montaient vers les pays d'en haut 
rencontraient toujours, dans ces temps là ou les 
voyages étaient fréquents, des canots qui descendaient :. 
or il se trouvait d'ordinaire, dans ces canots de retouTy 
des voyageurs disposés à prendre un nouvel engage- 
ment et à remonter, comme il se trouvait aussi 
d'ordinaire dans les canots de montée de nouveaux 
engagés qui ne demandaient pas mieux que de s'en 



Digitized by 



Google 



FORESTDSBS ET YOYAGETTBa 195 

retourner ; on échangeait donc un do cenx-ci pour nn 
de cens là« La compagnie faroriBait ces échançesy 
parcequ'elle y gagnait à substitaer \mJiommej>ropice 
et accontnmé à quelqu'un qui, pour une raison ou 
pour une autre, ne lui convenait pas. 

Car, vous le devinez bien, parmi les jeunes gens qui 
s'engagent chaque année, il y en a presque toujours 
quelques uns qui ne sont pas propres au métier de 
voyageur ; les uns sont trop faibles, les autres trop 
craintifs, d'autres trop bêtes, d'autres enfin ne peuvent 
pas s'accorder avec leurs camarades. Vous comprenez, 
d'après cela, que tous les voyageurs sont intéressés à 
provoquer ces échanges ; il y va de l'avantage, du 
bonheur et quelquefois de la vie do chacun : il faut, . 
dans ces voyages périlleux, pouvoir se reposer avec 
confiance dans la force, la vigueur, l'intelligence et la 
bonne volonté de ses compagnons, autrement c'est 
à qui ne prendra pas de poste dangereux, alors, 
tout va mal et on finît par rencontrer quelqu'accident. 

On commence à préparer les voies à l'échange, dès 
les premières semaines du voyage ;. mais les moyens 
employés difEerent selon le caractère, l'esprit et lé 
défaut de l'engagé qu'on veut échançer. C'est drôle 
que la plupart ne reçoivent pas avec plaisir la premiè- 
re proposition de ce genre : on se croit toujours plus 
capable ou plas aimable qu'on est et, alors même 
qu'on s'apperçoît du contraire, on n'aime pas à 
l'avouer. 
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Qaand od a affaire à nn bon garçon, courageux, mais 
trop faible, on l'aide chacun son toar, on s'empresse- 
•de le secourir s'il trébuche dans un portage,* enfin on 
le dorlotte pour lui faire sentir sa faiblesse. Il n'est 
pas longtemps à s'apercevoir qu'il est le seul qu'on 
traite ainsi ; comme il a du co&ur et qu'il n'aime pas 
à être à charge aux autres, il ne demande pas mieux 
que de profiter de la première occasion de débarrasser 
ses camarades d^un surcroit de fatigue et de faire 
cesser cette comparaison de tous les jours, entre sa 
faiblesse et la force des autres. Si au contraire 
il s'agit d'un homme fort, mais lourd et parresseux^ 
tout le monde s'entend pour le pousser bous les gros 
fardeaux, toutes les mauvaises sauces sont pour lui ; 
de cette sorte on finit bientôt par le dégoûter : ainsi 
de suite selon les gens. 

Avec notre Benn tous les moyens nous semblaient 
bons, parcequ'il avait tous les défauts et que, de plus, 
l'original voulait absolument faire son voyage, auquel 
il tenait avec entêtement Les cérémonies de son 
baptâme qu'on lui avait dites devoir se renouveler au 
lac La Pluie, les cent cruautés dont il était tous les 
jours l'objet et une chicane qa'il avait eu avec le 
commis, à l'occasion d'un sac qu'il avait laissé tomber 
à l'eau, l'avaient un peu découragé ; mais on était 
déjà rendu pas mal loin et notre Benn était toujours 
«décidé à faire le voyage. 

Depuis les Chaudières jusqu'à la Pointe-au-Baptême, 
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•c'était un farceur du nom de Jean Lavergne, qu'on 
appelait JeatirMonÇy qui s'était chargé spécialement 
de dégoûter Benn du métier de voyageur; mais à 
partir de ce dernier point, comme Jean-le-losg n'avait 
pas rénssi dans sa mission, ce fut le parrain Dotniniquo 
Lacerte qui entreprit la besogne. Dominique avait 
juré cP échanger son exécrable filleul contre n'importe 
qui, ou d'y perdre son nom. H le suivait partout 
et s'était placé près de lui dans le canot. H 
connaissait le point faible de Benn, la poltronnerie, 
et c'était là qu'il dirigeait continuellement ses atta- 
ques. H fallait mourir de rire de le voir et de 
l'entendre. 

— ^n faut que t'aies perdu la tète, Benn, lui disait-il, 
pour avoir pris un métier de chien comme celui de 
voyageur, toi qui pouvais te marier avec une fille 
riche et vivre à ton aise chez toi. 

— Je me propose bien de prendre une fille riche 
quand je serai revenu dans six ans, répondait Benn, 
l'un n'empêche pas l'autre, ça donne même plus de 
<;hance, c'est si faraud de pouvoir dire qu'on a fait 
un voyage dans les Pays cTen Haut ! 

— Quand on en revient ; mais c'est le petit nombre 
qui en revient. 

— Tu en es bien revenu toi, Dominique. 

— ^Fas tout rond I Hens vois ce doigt là ; les sauvages 
m'ont fumé ce qui en manque dans leurs calumets 
maudits. Et Dominique loi montrait un des doigta 
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de sa main gauche, en partie coupé par accident 
quand il était enfant chez son père. 

— Saccajé chien! répondait Benn en frissonnant, 
ça doit terriblement faire mal ! 

. — ^Faîre mal I je t'en crois, et puis le morceau do 
cuisse qu'ils out enlevé à Siméon, dans le même 
coup : on s'est sauvé comme par miracle lui et moi ; 
mais Brisebois, Latreille et quatre autres, dont je ne 
me rappelle pas les noms, ont été m«^gés presque tout 
vivants. 

— Saccajé chien ! 

— ^Mais mon Dieu, c'était pourtant en temps de 
paix ; quand il y a guerre c'est bien pire. Et puis si 
c'était tout ; mais les r.^.pides de la Kaministikoya ! ou 
voit de chaque côté des croix qui indiquent les tombes 
des voyageurs noyés ! Et les loups, les ours, les tigres 
et les lions I 

— Est-ce qu'il y a des lions dans les pays d'en haut ? 

— ^Vas pas faire une question comme ça, tu ferais 
rire de toi. T'as donc pas entendu parler des 
prairies î 

— J'ai entendu parler des prairies ; mais je ne 
savais pas qu'il y avait des lions. 

— ^Est-il drôle 1 Les prairies et les lions c'est la 
même chose : où il y a des prairies il y a des lions, et 
où il y a des lions il y a des prairies. Tu t'imaginaîs, 
]e suppose, que les prahîes d'en haut c'est comme la 
prairie de la commune par chez vous. Eh ! bien oui, 
des tigres, des lions ; mais c'est pas le pire encore. . . . 
les serpents à sonnettes ! . . . . C'est comme les doigta 
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de la main, et si un nous piqne, on enfle comme nne 
Tesfiie, on vient tont noir et on crève que les entrailles 
nous sortent du corps. 

— Saccajé-Chien ! J'ai entendu parler de ça. As- 
tu été piqué toi Dominique ? 

— CPest drôle comme un garçon d'esprit comme toi 
peut être bète. Ah I mon cher, t'as fait un vilain 
coup délaisser ta paroisse.... Si j'ai été piqué par 
un serpent à sonnette ! . . . . mais quand, on a été 
piqué par un serpent à sonnette on en meurt au bout 
de vingt minutes au plus. Je ne sais pas ^ort, pas 
vrai? eh! bien, ça veut dire que je l'ai échappé 
jusqu'à aujourd'hui ; mais j'en ai vu mourir plusieurs, 
par exemple. Tiens, deux d'un coup, à la Eivière- 
des-Français, où on va aller coucher dans quelques 
jours, les denx frères Chevalier, Baptiste y était. On 
dormait tous tranquillement, comme tu dormais la 
nuit dernière ; tont d'un coup on est réveillé par deux 
cris de mort : un serpent était venu dans notre cam- 
pement et, vline ! vline / il s'était élancé sur un des 
Chevalier, puis sur l'autre. .. .dix minutes après, ils 
étaient crevés tous les denx. 

— Saccajé Chien I mais si on faisait la garde, 
quelqu'un pendant la nuit, ces accidents là n'arrive- 
raient pas. 

— ^D'abord on est mo'rdu des serpents à sonnettes le 
jour comiAe la nuit, réveillés comme endormis. Puis 
c'est bien aisé de faire lo quart, quand on a nagé 
depuis deux heures du matin jusqu'à sept heures du 
soir. 
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Telles étaient les eonversatianB que Dominique 
entretenait avec Benn. Benn venait ensuite nous 
questionner sur tout cela, et vous comprenez bien 
que personne ne démentait Dominique. 

Toutes les fois que Dominique se réveillait la nuit, 
il bousculait Benn jusqu'à ce qu'il eut réussi à le faire 
mettre sur son séant : alors il lui tenait des discours 
comme celui-ci : 

— ^Entends-tu du bruit ? Je ne sais pas ce qui fait 
ce son là. Quelle vie, que d'être toujours ainsi exposé ; 
quand on« s'endort on ne sait pas si on se reveillera 
vivant I 

Un bon soir que nous venions de rencontrer quelques 
canots de Poua (*). Dominique fit passer presque 
toute la nuit blanche à Benn. Il est vrai que lui et 
nous en avions souffert un peu aussi ; mais Dominique 
disait : 

— C'est égal, si on peut s'en débarrasser 1 

Benn était devenu si agité qu'un jour il faillît 
nous faire chavirer en descendant un rapide dans 
la Bivière-des-français, mais Dominique disait tou- 
jours : 

— C'est égal, on finira par s'en débarrasser. 

Dominique Lacerte, tout en continuant à raoontei 
des histoires de noyades, de scalpades et de erevades à 



(*} Non qne les ^ot8-&ril2£« et leg voyageun donnent à la nation des 
PontoatomU. 
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Benn, à loi donner les noms de plus de deux cents 
Toyagenrs morts sous la griffe des ours ou lo venin 
des serpents à sonnettes, Dominique avait préparé 
son grand coup, pour le moment de la rencontre avec 
les canots qui descendaient, ce qui eut lieu sur le lac 
Huron. 

Dès 4^'on aperçut venir la flottille des canots de 
retour, on commença à chanter à tue-tète et Domini- 
que se mit à faire des embarras avec les sacs placés 
près de lui et de Benn : il se levait, empêchait son 
voisin de nager, puis il mettait son aviron à rembarrer 
et cela assez souvent et assez longtemps pour que 
leur canot se laissât distancer par les autres, sans 
donner de soupçons à Benn. 

Tout était convenu d'avance, afin de pouvoir mettre 
à exécution le complot préparé pour s'assurer de 
l'échange de notre homme. Au moyen de ce manège 
tous les canots des deux partis étaient rendus au rivage 
déjà depuis quelque temps, lorsque le canot dans 
lequel étaient Dominique et Benn arriva, et toute 
l'affaire était montée, lorsque ceux-ci mirent pied à 
terre. 



—'Comme vous avez l'air tristes, tous vous autres, 
exclama Dominique en arrivant I 

— Hon pauvre Dominique, dît un des voyageurs 
en s'avançant piteusement pour donner la main à son 
ancienne connaissance, ce n'est pas sans raison que 
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nous sommes tristes I Les Sionx, les Fieds-noirs, les 
Cœur-d'alène, les Nez-perc6, les Tète-plate, les 
Sautcux, les Cris, les Maskégons et toatos les nations 
sanvages sont en guerre ; ils massacrent tont et on 
ne sait pas combien de nos compagnons ont péri, dans 
les différents postes. Vous ferez bien d'être sur vos 
gardes : on disait que ces brigands se proposaient 
d'attaquer le Fort William :. . . s'ils le prennent vous 
courrez de grands risques. 

— Saccajô-Ohien 1 Mais comment faut-il s'y pren- 
dre, s'écria Benn ? Us sont donc sans raison ces 
sauvages ? 

— Sans raison I répondit Dominique les larmes aux 

yeux, ils peuvent te manger tout vivant Pour ma 

part, ajouta-t-il en parlant à l'oreille de Benn en 
confidence, je vas tâcher de faire un échange. 

— ^Ecoute, dit alors Benn en tirant Dominique à 
l'écart, si tu veux m'éohanger aussi, tu n'^ auras 
pas de regrets, je t'assure. 

— ^Entends bien, répliqua Dominique, ne dis mot à 
personne: je connais les voyageurs qui descendent, 
je vais aller arranger ça. 

n y avait un jeune sauvage abénaquis, élevé parmi 
les canadiens à Bécancourt, da nom de Metsalabaulet, 
qui désirait prendre un nouvel engagement ; Domini- 
que se mit en rapport avec lui, et quand tout fut 
arrangé, il alla pousser l'épaule de Benn qui le suivit 
mystérieusement 
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LeB choses étant convenues entre les parties, ils 
se rendirent près da Commis de la Compagnie, qui 
riait dans sa barbe comme nn bossu de toute cette 
manigance, et là Y échange des engagements eut lieu. 

La chose une fois réglée, Dominique se mit à 
chanter vole^ mon cœur, vole ! et la gaieté revînt sur 
tons les vieages, à la grande surprise de Benn qui ne 
pouvait, d'abord, s'expliquer ce changement subit : 
il finît cependant par comprendre qu'on s'était moqué 
de lui. 

Quelques heures après on se séparait en se tournant 
le dos, comme on disait alors. 

En partant, Metsalabaulet, que Dominique avait 
instruit de tout ce qui s'était dit et fait auparavant, 
cria à Benn : 

— Tu n'as qu'à te marier avec une fille riche, à 
présent 1 

— ^Et toi, répondit Benn, que les ours déchirent ta 
maudite couenne noire ! 

Vous me croirez si vous voulez, mais la chose est 
arrivée comme Metsalabaulet et Benn se l'étaient 
dite. XJn ours a entamé la peau de l'abénaquis, et 
comme je l'ai appris depuis, notre gros bêta de 
Benn a marié une fille riche. 

Quant à ce qui est de Benn, je n'ai pas assisté à 

son mariage ; mais pour ce qui est de Metsalabaulet 

je l'ai vu en sortant des griffes de l'ours. C'était un 

^ beau garçon avant cette rencontre, depuis il n'est pas 
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joli, je Toufi assure; puisque nous en sommes sur 
le sujet, il faut autant que je vous raconte comment 
la chose est arrivée. 



îTous étions en traite six hommes dans un canot avec 
un commis, et nous venions de camper sur le bord d'une 
rivière où nous devions demeurer quelques jours en 
attendant des sauvages. Au moment de notre arrivée 
nn peu avant la brunante, Metsalabaulet avait 
remarqué les pistes d'un ours sur le sable : il 
prit im fusil et, emmenant avec lui un jeune sauvage 
de seize à dix-sept ans qui faisait partie de notre 
équipage, il se mit à suivre les traces de la bête. 

H commençait à faire brun, lorsqu'il surprit l'ours, 
au détour d'un petit rocher. L'animal se dirigeait 
vers un bouquet d'aulnages voisin d'un ruisseau: 
Metsalabaulet tira son coup de fusil ; ce qui n'empê- 
cha pas l'ours de continuer son chemin vers les 
broussailles. 

Le chasseur crut cependant distinguer du sang sur 
la piste ; mais comme il n'était pas prudent de 
s'aventurer dans les branches avec un ours au moment 
où la noirceur prenait, Metsalabaulet s'en revint au 
campement avec son compagnon. 

Le lendemain, dès qu'il fit jour, nos deux sauvages 
n'eurent rien do plus pressé que d'aller voir à leur 
ours. Il y avait en effet du sang sur la piste. Us 
Allaient entrer dans l'aulnaie, lorsque l'ours, blessé et 
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fimenx, s'élança dans la clairière^ se précipita sur 
Metsalabanlet qui s'avançait le premier et le terrassa 
sons loi. 

Le jenne sanvage, compagnon de Metsalabanlet 
prompt comme l'éclair, en voyant son ami écrasé 
sons l'animal presqn'à ses pieds, dégaine son contean^ 
, s'élance snr l'ours et joae si vite et si bien de sa 
lame dans le ventre et les côtés de la bête, qu'éUe- 
tombe morte en nn.instant 

Metsalabanlet était sauvé ; mais pas intact L'ours 
lui avait labouré la figure avec ses griffes, lui traçant 
deux profonds sillons dans le front et la joue et lui 
crevant l'œil gauche. Quand il revint au campement 
il était horrible à voir. H guérit facilement et 
promptement, comme c'est toujours le cas avec les 
sauvages ; mais les cicatrices restées de ses plaies et 
son œil crevé lui font un défigur^nent qui l'ont 
rendu célèbre parmi tous les voyageurs. 

Je ne vous ferai pas aiu long l'histoire de tous mes 
voyages dans le les Pays-d'en-haut que j'ai parcouru 
presque dans tous les sens ; car pendant tout le temps 
de mon engagement, je n'ai pas plus arrêté que l'eau 
qui coule, je vais me contenter de vous parler des 
principales choses dont j'ai été témoin. 
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17. 

LE GBAND-LlèVBE ET LA. GRANDE-TOETUE, 

Il est donc bon de vous dîre que je me suis trouvé , 
à une gvBJidefête de Médecine^ parmi les Sauteux (*), 
dans les environs du lac Ouinipcg. H s'agissait d'es- 
sayer le pouvoir de deux fameux jongleurs : ils 
étaient tous deux forts de Méd^cine^ savaient agiter 
la loge et parlaient l'un au Grand-Lièvre, l'autre à 
la Grande-Tortue. 

Maïs commençons par dire ce que c'est que le 
Grand-Lièvre et ce que c'est que la Grande-Tortue ; 
car l'importance des jongleurs est en raison de 
l'importance de leur manitou* 



Kitohéouahj le Grand-Lièvre, avait créé le monde. 
Dans le monde il y avait en ce temps-là Kitchétniji' 
iiji le Grand-Tigre, qui dévorait les bêtes, et Midjihi- 
chihi le Grand-Bison, dont on trouve encore des 
08 (t), q^ mangeait toutes les plantes. 



(*) Les Sauteux ont reça ce nom des voyageurs, parce qa*ane 
partie de la nation sauvage ainsi nommée habitait et habite encore 
les environs du SauU Sainte Marie. Cette partie de la tribu qui 
habite les bords des lacs Huron et Supérieur porte le nom sau- 
vage ^'OdjibouL 

(t) Mastodontes. 
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Kitchéouab^ voyant que tout allait être mangé par 
ees deux ogres, lâcha les eaux des nuages, . des lacs et 
dos savannes. 

Il 7 eut donc une grande inondation et tout fut délayé 
pèle mêle dans les eaux : le Grand-Tigre et le Grand- 
Bison périrent. Le Grand-Lièvre, lui, s'était retiré 
audessus des nuages et il ne s'occupait plus de son 
œuvre. 

Midjikine^ la Grande-Tortue, vint alors et, aprè& 
s'être promené dans le grand lac et en avoir fait trois 
fois le tour, elle alla chercher le castor et se l'associa 
pour reconstruire le monde. 

Quand tout fat remis en ordre. Le Grand-Lievre 
vint visiter la terre qui s'était de nouveau couverte 
d'arbres, de plantes et d'animaux utiles. Il trouva 
cela beau. Pour montrer que tout cola lui appartenait, 
il prît une branche de mascotùahina et une branche de 
pinbina et il se mit l'une dans l'oreille droite et l'autre 
dans l'oreille gauche : c'est pour cela qu'il est toujours 
représenté avec deux branches à la place des 
oreilles (*). 

Depuis ce temps là, il y a toujours eu une grande 
froideur entre ExtcîUouàb et MiâjiMne. Les jon- 
gleurs qui parlent au Grand-lièvre ne sont ^paa 
écoutés de la Grande-Tortue, et ceux qui parlent à la 



{*) Gett« figure d'an lièvre ayant deux branches d'arbre pour 
oreUlefl 80 ?oit sonyent découpée ou peinte sur les ustcnaUes de» 
MUTages. 
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Grande-Tortue ne sont pas entendus du Grand- 
Lièvre. 



Dans la Fête de Médecine dont je vais vous parler, 
il devait y avoir lutte de puissance entre le jongleur 
OuahousSj Le Lièvre, qui parlait à son patron, et 
JUiskoiuidèZy La Tortue, qui parlait au sien. 

Les deux jongleurs étaient assis par terre l'un devant 
l'autre, et les sauteux étaient assis en rond autour 
d'eux. Pour commencer la cérémonie, un des sau- 
vages chanta la chanson de la médecine en battant 
la mesure avec son Chichikoie (*) et les autres firent 
leurchorns: oh! hil haï ha! 

Quand la médecine fut prête, un des jongleurs fit 
un signe de la main, pour faire cesser le chant. Il se 
fit un grand silence et tous les sauvages se penchèrent 
en avant, le coude sur le genou et le menton dans la 
main droite. 

— La corde de Bois- Blanc est forte, dit d'abord 
Ouabouss, et on ne peut pas la casser I 



(*) ChkhigiMaiM eat le mi mot Movage, U désigne un instrament 
de miiBiqQO qui sert à battre la mesare. (%t instrament, fait de bois» 
de peau desséchée on de corne, se compose d'nn manche et d'nne 
portion renflée crense remplie de petits osselets, de petits caUlonx 
on de plomb à tirer. Soit qn'il ait été imaginé à rimitation de» 
grelots de la qnene dn serpent à sonnette, soit qn'après son inren- 
tion les sauvages aient remarqué sa ressemblance ayec cet objet, on 
a donné à l'instroment de musfqne le nom dn serpent à sonnette, 
Clàchiga/Hl^ en j faisant entrer la terminaison gamê qni, dans les 
langnes algonqninei, caractérise presque toigonrs un nom d'often' 
Bile. 
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— La peau du Bison est épaisse et solide, répliqua 
Hiskouadèz, il est impossible de la déchirer. 

Les anciens, assis ensemble avec les chefs, se regar- 
dèrent les uns les autres puis, faisant un signe de tête, 
ils dirent tous : 

— C'est juste î 

Tout le monde se leva. On apporta des perches et 
des peaux de cheyrenil, pour construire deux loge%^ 
Les deux loges faites, ayant chacune environ dix pieds 
dans tous les sens, on apporta une longue corde 
d'écorce de bois-blanc et une longue lanière de peau 
de bison passée. 

Les deux jongleurs se placèrent debout, les {ambes- 
serrées l'ime contre l'autre et les deux bras allongés et 
rapprochés du corps. On les garotta alors depuis le 
col jusqu'aux pieds, avec force tours et force nœuds, 
puis on les déposa, couchés sur le dos, un dans chaque 
loge, et la couverte qui servait de porte à chaque loge 
fut soigneusement rabattue. 

n y avait un silence parfait. Au bout de quelques 
minutes on entendit de sourds gémissements dans 
chaque loge, puis les deux loges se mirent à frémir^ 
puis ,à ffaçUer, Enfin à l'expiration d'environ dix 
minutes, les deux jongleurs sortirent tout couverts de 
sueurs et visiblement fort fatigués. 

On enleva les peaux et les perches des deux loges, 
et on examina la corde et la lanière qui occupaient la 

14 
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place des jongleurs : elles avaient conservé exactes 
ment la forme qu'elles affectaient sur le corps des 
deux hommea, et les tours et Ifes nœuds qu'on avait 
faits étaient intacts. 



Chacun reprit, alors, la position qu'il occupait 
d'abord dans le cercle. Les aniciens^ se regardèrent, 
comme la première fois, et le chef principal dit : 

— KitchÀouaib a fait le monde, et MiSJihine t'a refait. 
Ceux qui leur parlent sont forts ! 

Et tous les sauteux répondirent avec gravité : 

— C'est vrai 1 

Ce fut ensuite de nouveau le tour des jongleurs de 
parler : 

— ^Le Serpent à sonnette tue, dit Ouabonss, on ne 
revient pas de sa mesure ! 

TT-L^ Petit-castor (*) est prison, reprit Mttkouadèz, 
on meurt quand on Tavale 1 

Les anciens, après s'être regardés, dirent : 

— C'est juste I 

On apporta alors un grand cassot d'écorce recquvert 



(*) Les Boii-brûlés appellent petit-eatior un insecte qui TÎt 
I^Bcipalement sur l'eau, dans le« mares et les flaques. Les gens 
s'accordent à dire que c'est an poison Tiolent, et que cenz qni ont le 
malheur d'en avaler deux ou trois en meurent Aussi quand le» 
bois-brûlés prennent de l'eau dans les petites mares stagnante» 
à l'obocurité ont- ils le soin de la couler ayant de boire. 
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d'an mcrceau de pean, et une taeee à moitié pleine 
d'eau. 

OaabouBS prit Je eassot et enleva le eonvert; un 
serpent à Bonnette laissa voir sa tète : le jongleur le 
saisit aussîtèt de la main gancbe et, se levant, il alla 
le moptrer aux sauvages assis en rond, en répétant de 
temps en temps : 

— C'est un serpent à sonnettes I 

— Oui 1 c'est un serpent à sonnettes, répondaient les 
uns après les autres les sauvages. 

Ouabouss retourna au milieu du cercle et présenta 
sa main droite au serpent qui la mordit, en s'y 
attachant. Le jongleur montra à l'assemblée le 
serpent suspendu à sa main par ses crochets enfoncés 
dans les chairs, puis il secoua sa main ; le serpent 
tomba mort, et Ouabouss s'assit de nouveau tranquil- 
lement sur la terre. 

Miskouadèz se leva, à son tour, fit le tour du cercle, 
montrant aux sauvages sa tasse contenant douze 
petites bêtes qui courraient sur l'eau : le jongleur 
répétait de temps en temps. 

— ^^Ce sont des petits-castors ! 

— Oui I Des petits-castors, repondaient les sauvages. 

n retourna à sa place, avala l'eau et les insectes, 
montra le dedans de la tasse vide à tout le monde 
et s'assit 

n se fit un grand et assez loog silence, à la suite 
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duquel les chefs et las anciens se regardèrent un 

instant, puis le chef qui présidait dit : 
— Kitehéoucib et Midjikme sont puissants I II ne 

fait pas bon de les irriter. 
Le chef regarda encore les anciens, puis il ajouta : 
— ^Le poison ne tue* pas tout de suite : Il faut 

attendre I 

Les sauteux se retirèrent alors dans leurs cabanes. 
Pendant toute la journée et une partie de la nuit, ils 
surveillèrent les deux jongleurs ; maïs ceux-ci ne 
ressentaient aucun effet de leur audacieuse action. 

Le lendemain matin tous les sauvages étaient 
décampes (*), à Pexception des deux ' sorciers qui 
laissàrent la place, de fort mauvaise humeur, dans 
Kaprès-midi, allant chacun de son côté. 

Je suis bien sûr que l'un des deux n'aura pas 
manqué afficher la tarquetts (f) à l'autre ; mais 
pour ma part je n?en ai plus entendu parler. 



(*) Un brniqne départ de cette sortei dans les aMembMea 
délibérantee des sanyageBi équivaut à la quetthn préalàbk résolue 
dans la négatire dans les parlements constitutionnels. 

(f ) lîcher la iorqueite^ en langage de Toyageur appliqué à la 
cabale sauvage, veut dire jouer un vUain tour, donner un- eort, une 
maladie ou la mort mémo. 
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LA CONTESTE. 

île Yons ai dit que j^étais engagé ponr cinq ans à la 
Ciompagnie dn Kord-Ouest et que pendant ces cinq 
années là j'ai parconra bien du payai Oui, bien du 
pays depuis la Bak d'Hudson jusqu'aux Montagnes 
Bocbenses à l'Ouest, et depuis la Bivière-Bonge 
JQsqu'au grand lac d'Esclave au nord. 

A l'expiration de mon engagement, la Compagnie 
me proposa un second marché pour quatre ans avec 
des gages presque doubles de ceux que j'avais 
auparavant. Comme je voulais emporter un peu 
d'argent pour m'établir, j'acceptai. 

C'était justement au commencement des difficultés 
-entre la Çampaçnie du NorârOueBt et la Compagnie 
de la Baie dUludecn. C'étaient à qui des deux compa- 
gnies aurait les hommes les plus capables et les 
plus entendus, et les canadiens étaient ^portés sur la 
main. La Compagnie du Kord-Ouest qui les avaient 
déjà, les garda presque tous. On s'attendait qu'il y 
aurait du tapage et les canadiens n'aimaient pas à se 
diviser : au reste le Nard-Oxiest payait bien son monde. 

Cette chicane entre ces deux compagnies de traite 
s'appelle La Conteste; tous les vieux voyageurs 
.connaissent ça. La Conteste a Jni par un grand 
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procès, puis les deux compagnies se sont réunies et 
n'en ont plus fait qu'une. 

La Conteste a commencé' à peu près dans le même 
temps que la ckmière guerre avec V Amérique ; mais 
elle a duré plus longtemps : à preuve c'est que des 
vieux officiers et soldats de Bonaparte, qui ont servi 
pendant la guerre contre les américains, ont été 
engagés par Le MUord (*) pour venir s'emparer des 
forts du ÏTord-Ouest : on les appelait les Meurons. 

Je vous assure que nous avons eu de rudes temps à 
passer durant la conteste / ça serait trop long de vous 
raconter tout ce que j'ai vu ; mais je vais tâcher de 
vous en donner une petite idée. 



Toute la chicane venait de ce que la Compagnie-de^ 
la-Baie-d'IIudson voulait faire dans les pays d'en 
haut, ce que la Compagnie-des-Postes-du-Roi faisait 
sur les côtes du Nord, elle voulait empêcher tout le 
monde, excepté elle, de traiter avec les sauvages. 

Avant l'arrivée de la^ Compagnie de la Bg^ie 
d'Hudson dans les pays d'en haut, il n'y avait jamais 
eu à^habitanta dans ces endroits : la population se 
composait des différentes nations sauvageSy des homr 
mes libres et des engagés. Les hommes libres étaient 



(*) Le Mthrd est le nom par lequel tons les vienz TOXAgenrt da 
ce temps là désignent Lord Seikirki acquéreur d'une partie des 
droits de la Compaguie de la Baie d'Hudson et fondateur de Ik 
colonie d'ABsiniboXa inrla Ririère Bouge. 
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^es yieax voyageurs mariés à des sanvagesses : ils 
Tiraient de leur chasse et du prix de l'onvrage qu'ils 
faisaient de temps en temps pour Le Norâr Ouest. Ce 
sont les descendants de ces hommes W>Tes^ qu'on 
nommait et qu'on nomme encore aujourd'hui mitie 
ou haiê-irûléê. Les engagée^ comme le nom le dit, 
étaient les voyageurs employés par la Compagnie 
pour un temps fixe. Puis il y avait encore parmi les 
blancs les botfrgeois des po^es, les interprètes et les 
commis ; mais eux aussi étaient des engagés. Le plus 
grand nombre des bourgeois et des commis étaient 
écossais ou anglais ; mais presque tous les interprétée 
et voyageurs étaient canadiens. 

La Compagnie de la Baie d'Hudson, elle, employait 
des gens de toutes sortes de nations, mais surtout des 
écossais, des irlandais, des anglais et des bostonnaîs : 
elle comptait aussi, parmi ses employés quelques 
canadiens qui avaient bien de la misère avec ces 
voyageurs de nouvelle espèce qu'on appelait les 
pigeons. C'en était des voyageurs que ces nouveavM 
déballés ; ça ne connaissait ni les bois ni les rivières ; 
le moindre petit rapide leur faisait peur, ils faisaient 
pcriage en descendant comme en montant.... une 
vrai compagnie pour notre Benn dont je vous 9X 
parlé. 

Voyez-vous, il n'y a que cela qui a soutenu la 
Compagnie du Nord-Ouest et a forcé l'autre compa- 
gnie à la prendre en société ; si le Nord-Ouest 
n'avait pas eu les canadiens pour elle, elle n'aurait 
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pas pu lutter seulement pendant sîx mois ; pareeqne 
ZiC MUord était bien plus riche et bien plus puissant, 
xjne les associés du Nord-Ouest. 

Les canadiens et les brûlés étaient donc pour le 
Nwd'Ouest et les sauvages aussi ; mais on ne pouvsût 
^uère compter sur ceux-ci. Us s'apercevaient bien 
que ni l'une ni Tautre des compagnies ne s'occupait 
de leurs intérêts, que toutes les deux cherchaient à 
faire le plus de profit possible avec eux. Tous seraient 
même restés parfaitement neutres s'ils n'avaient pas 
TU les gens de la Baie cPJBudaon commencer à faire 
des arpentages et à cultiver la terre, ce qui leur fit 
appréhender qu'on voulait s'emparer de leur pays. 

La Compagnie de la Baie . d'Hudson ne pouvaient 
pas soutenir la concurrence, pour la traite, avec notre 
compagnie qui avait les meilleurs hommes et les plus 
habiles interprètes ; aussi son plan était-il d^avoir des 
soldats et de s'emparer des forts et des canots chargés, 
attendu qu'elle se prétendait le seul maître. 

La Baie d'Hudson avait bâti un fort sur la Rivière- 
Bouge : là elle avait des canons et des soldats ; elle 
avait, de plus, fondé une colonie dans cet endroit 
qu'elle nommait la colonie d'Assiniboya. H y avait 
là au bout de deux ans une quarantaine de famillea 
écossaises et irlandaises. C'est au fort en question 
que résidait le gouverneur du territoire de la Baie 
d'Hudson* 
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Les bois-brûlés et les sanvages n'aimaient pas ces 
colons qu'ils appelaient les jardiniers : — Ce pays-ci, 
disaient-ils, est fait pour les chasseurs ; on n'a pas 
besoin àe jardinière dans les prairies et les bois des 
pays d'en haut. 



n n'y avait pas deux ans que le Gouverneur de la 
Baie d'Eudson était à la Bivière Eouge qu'il s'était 
déjà emparé de plusieurs canots du Kord-Ouest : 
il avait même réussi à gagner, par son argent, 
quelques commis du Nord-Ouest ; mais pas des 
canadiens, Dieu merci. Voici ce que fit l'un de ces 
traîtres. 

Notre compagnie avait un poste sur la Bivière à la 
Souris ; ce poste contenait dans ce moment là des 
provisions pour un parti de canotiers qui devait 
passer par là dans le cours de la saison. Le poste 
était gardé par des canadiens sous les ordres d'an 
nommé Pritchard. Le gouverneur de la Bivière 
Bouge, ayant gagné ce Pritchard, envoya une troupe 
de ses gens pour s'emparer du fort ; les canadiens 
étaient bien disposés à se défendre ; mais avant 
l'attaaue, Pritchard avait caché les munitions et ils no 
purent tirer un seul coup de fusil. Quand donc les 
canots du Nord-Ouest arrivèrent en ce lieu, ils trouvè- 
rent que le poste étaît occupé par leurs ennemis ; mais, 
comme il fallait livrer leurs armes et leurs pelleteries 
mourir de faim ou bien s'emparer du fort, ils déclarè- 
rent qu'ils étaient déterminés à mourir en combattant, 
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si on ne leur livrait pas les provisions qui leur étaient 
destinées : alors le commis de la Baie d'Hudson lenr 
remit les provisions. 



Enfin c'est ainsi que les choses allaient, mais le sang 
n'avait pas encore coulé : on faisait la guerre aux 
provisions et aux ballots de pelleteries ; il était cbur, 
cependant, que -ça ne pouvait pas durer longtemps 
ainsi : les oreilles commençaient à chauffer aux cana- 
diens et aux brûlés ; on était exposé à mourir de 
faim ; puisque les voyageurs du Nord-Ouest comp- 
taient entièrement sur les approvisionnements dés 
forts, pour vivre durant les longs voyages qu'ils 
faisaient. 

La première rencontre ou il y eut du sang de 
répandu eut lieu à la Eivière-aux-Anglaîs. Je ne 
pourrais pas vous dire combien il y avait d'hommes 
de chaque côté, parce que je n'y étais pas et que 
chacun racontait les choses à sa façon. Toujours est- 
il, qu'un parti de nos voyageurs canadiens, se 
trouva, je ne sais comment, à camper tout près 
d'un parti de la Baie d'Hudson. Les gens du Milord, 
faisant mine de bonne humeur, vinrent se mêftr aux 
canadiens, puis finirent par leur engendrer chicane et 
les attaquer avec des bâtons et des pierres ; mais il 
n'y firent pas leur affaire ; car nos gens, s'armant à la 
hâte comme ils purent, ne mirent pas grand temps à 
les repousser. Il y avait des yeux pochés et des 
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égratignures dee deux côt68 dans cette première 
échauffourée : mais ce n'aurait pas été grand'ehose, A 
le commis de la Baie d'Hadson n'avait ramené ses 
gens, armés cette fois de fusils, pour s'emparer des 
effets du Nord-Ouest. 

Les gens de la Baie d'Hudson, pressés comme des 
voleurs, tirèrent toutes leurs armes de loin, sans faire 
d'autre mal à nos gens que quelques blessures, dont 
un homme mourut cependant. Là dessus, les canadiens 
BC' mirent à courir sur leurs ennemis pour ne pas leur 
donner le temps de recharger leurs fusils et tirer à 
petite distance : arrivés à moyenne portée, ils firent 
une décharge générale qui tua le commis de la Baie 
d'Hudson, deux autres hommes et en blessa plusieurs : 
tous les autres prirent la fuite et les gens du Nord- 
Ouest ne furent plus inquiétés de ce côté là. 

Enfin les choses en étaient venues aux extrémités, 
chacun sentait qu'il allait se passer des événements 
sérieux et on se préparait à ce qu'on voyait venir. 
C'était justement la dernière année que j'ai passé dans 
les pays d'en haut. 



La Compagnie du Nord-Onest avait un poste à la 
Riviêre-Qu'appelle, à l'entrée du pays de grosse chasse 
et c'était là qu'on amassait la plus grande partie des 
provisions de pémican que les canots emportaient 
dans les voyages. On eut vent que le gouverneur de 
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la Baie d'HndBon faisait des préparatifs ponr s'empa- 
rer de tout le pémican et de tontes les pelleteries du 
fort Qa'appelle. Imaginez alors quelle aurait été la 
fiitoation des deux ou trois cents voyageurs qui comp- 
taient sui' cet approvisionnement pour vivre. 

Les employés du Nord-Ouest, alarmés de ce qui se 
passait, demandèrent i^u hourçeoiê de ce district, M. 
Alexandre MacDonell, de prendre des mesures pour 
prévenir les malheurs qui menaçaient. 

Le bourgeois, pour répondre à cette sommation des 
voyageurs, fit venir pendant l'hiver autant d'hommes 
qu'il put des postes les plus voisins et les moins 
exposés ; puis au printemps il partagea tout son 
monde en deux partis, l'un devait garder le poste de 
la Rivière Qu'appelle et l'autre maintenir les commu- 
nications entre ce poste et le lac Onînîpeg. 

Au mois de Juin je faisais partie d'une expédition 
de cinquante hommes composée de canadiens, de 
brûlés et de sauvages, commandée par un commis 
écossais M. Gi'ant et un interprète canadien M. 
Boucher. 

On avait ordre d'éviter la colonie de la Baie 
d'Hudson, de rallier en route les convois du Nord- 
Ouest et de leur prêter main forte au besoin. Au lieu 
de faire tout le trajet par eau, comme c'était l'usage 
auparavant, on devait en faire une partie par terie» 
pour éviter la colonie et le fort qui commandait la 
rivière. 
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Pour ne pas nouB rapprocher de trop près der 
l'établissement du Milord, nons avions fait un détour^ 
bien avant d'arriver vis-à-vis de la colonie. M. 
Boucher marchait le premier avec vingt-cinq hom- 
mes : M. Grant venait à environ un quart de lieue 
en arrière avec les vingt-cinq autres. 

Les- gens de la Compagnie de la Baie-d'Hudson 
avaient eu connaissance de notre marche et en avaient 
informé leur gouverneur, M. Semple. 

Arrivés à la hauteur du fort à feu près, nons vîmes 
venir à notre rencontre une trotpe armée. Nous 
marchions presque sans ordre et dispersés ; mais à 
cette vue tous les hommes furent rappelés auprès de 
notre chef M. Boncher, qui dépêcha de suite un 
messager vers M. Grant et nous dit à nous : — Je vais 
aller voir ce que nous veulent ces gens là ; restez 
tranquils ici jusqu'à ce que je revienne pour vous 
donner des ordres, à moins qu'où ne tire sur moi ; 
dans oe cas vous viendrez à mon secours, 

M. Boucher s'avança seul avec un sauvage sautèux 
qui avait mis sa couverte en manteau sur son dos, 
pour montrer qu'il ne s'avançait pas ponr combattre : 
Quand ils furent . à peu près à mi-chemin entre les 
deux troupes, M. Boucher fit signe à celui qui com- 
mandait les gens de la Baie d'Hudson de venir comme 
lui sans ses hommes. Il fut compris ; car nous le 
-vîmes venir, accompagné de deux hommes ^ à la 
rencontre de notre capitaine. 
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Je ne sais pas ce qu'ils se dirent ; mais an bont de 
quelques minutes, nous vîmes un des trois mettre la 
main sur M. Boucher, comme pour s'emparer de lui. 
M. Boucher, qui était un maître-homme, n'eut pas de 
peine à se dégager et aussitôt il tourna le dos à ses 
adversaires pour revenir vers nous. 

Nous remarquâmes, en ce moment, que les trois 
hommes de la Baie d'Hudson gesticulaient avec 
violence en parlant ensemble et que le reste de leur 
troupe marchait vers eux. Puis nous vîmes deux 
d'entre euz mettre en joue, les amorces brûlèrent et 
nous entendîmes les deux coups de fusils. M. Boucher 
fut blessé légèrement à Toreille et l'autre balle perça 
la couverte du sauteux, comme nous l'apprîmes plus 
tard. 



Au bruit de cette détonation, nous nous élançâmes 
au secours de M. Boucher qui s'était retourné vers ses 
agresseurs, en nous faisant signe d'accourir. Le sau- 
teux, lui, s'était débarassé de suite de sa couverture et 
prenant son temps, pour bien viser, il avait tiré son 
coup de fusil, qui renversa blessé le chef des gens de la 
Baie d'Hudson et rien moins que leur gouverneur M. 
Semple. La chute de M. Semple avait été saluée par 
un cri de joie féroce poussé par le sauvage ; mais 
presqu'au même instant, nous recevions une décharge 
qui nous tua un bois-brûlé et blessa quelques uns de 
nos gens. Après nous être avancés encore un peu, 
nous fîmes hâlte et ripostâmes par une volée générale^ 
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«ouB laquelle nous pûmes voir tomber plusieurs de no» 
eanemis. 

— ^Les couteaux 1 cria alors M. Bonclier, et noua 
mimes nos couteaux dans les canons de nos fusils (*), 
en reprenant notre course vers les hommes de M. 
Semple. 

"SoB sauvages hurlaient comme des loups, et nous 
entendions les cris de- nos gens de la bande de M. 
Grant qui venaient à notre aide : c^était ime scène 
que je n'oublierai jamais. 

Nous n'eûmes pas la peine de faire usage des 
couteaux ; la troupe de la Baie d'Hudson, affaiblie-par 
notre décharge et entendant les cris de nos camarades^ 
se retira promptement en arrière et déposa ses 
annesw 



Au moment oà nous arrivions au milieu des tués et 
des blessés, le sauteux dont j'ai parlé, lequel avait pris 
le temps de recharger son fusil, vint au gouverneur 
Semple, qui se soutenait à moitié assis avec sa main 
droite, et lai tira à bout portant une balle dans la tête 
en disant : " — ^Eens, chien, c'est toi qui es la cause de 
tout cela 1" Puis, allant ramasser sa couverte, il 



(*) Les vojagenrfl et les autres hommes de PDaest, n'ayant pat 
d^ bajonnettes, faisaient usage pour les combats corps à corps, à 
Finstar de nos anciennes milices, d'un couteau dont le msache db 
^siis s'adaptait au AisU en s'introdnisant dans le canon. 
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s'enfonça dans la prairie, nous laissant glacés d^orrenr 
à la vue d'un pareil acte de vengeance. 

JD y avait cinq morts, en comptant le gouverneur 
Semple, et neuf blessés du côté de nos adversaires, sur 
environ trente hommes qu'ils étaient. Nous avions 
tiré à petite portée en visant : c'est qu'il n'y avait 
pas de badinage, il fallait donner ou recevoir la 
mort. ITous avions, nous^ un tué et six blessés, mais- 
parmi ceux-ci un seul hors de combat 

Nous nous laissâmes de suite, profondément tristes 
des deux côtés. Après avoir enterré notre camarade^ • 
marqué d'une petite croix le lieu de sa sépulture et 
prié pour le repos de son âme, notre troupe continua 
son voyage vers le fort Qu'appelle. 



Ce fut ma dernière expédition dans le Nord-Ouest ; 
car je repartis de suite pour revenir au lac Ouinipeg 
et de là descendre en Canada avec les canots de 
retour de cette saison. Le bruit de notre victoire 
d'Assiniboïa s'était répandu dans tout le pays d'en 
haut et avait jeté les gens de la Compagnie de la 
Baie d'Hudson dans la terreur : ils s'écartaient des 
lieux où nous devions passer et nous n'entendions 
presque plus parler d'eux dans le Grand- Ouest; mais 
il n'en fut pas ainsi lorsque nous arrivâmes au Fort 
WilKam. 
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Je âûsais donc partie d'an convoi de vingt canots 
qui emportaient an fort de la Kaministikoïa le reste 
des pelleteries de Tannée : ce n'étaient pas des grands 
canots comme les maîtreê-eanotSj avec lesquels on va 
da Fort William à Lachine, des canots de six brasses 
qui portent jusqu'à quatre tonneaux de chargé 
{marchandises et provisions) et douze hommes d'équi- 
page^ mais c'étaient des canots bien plus petits, 
•ce qu'on appelle des canois-du-nordy faits pour hanter 
les petites rivières et pour passer partout. Yoici 
comment les voyages étaient organisés: on partait 
du Canada avec les maitres-canots qu'on laissait 
an Fort pour prendre les canots du nord et, en 
descendant, on reprenait les grands canots pour 
traverser les grands lacs et les grandes rivières. 

Ainsi que je vous l'ai dit, notre voyage jusqu'au 
Fort William ne présenta rien d'extraordinaire ; mais 
à notre arrivée, nous ne fûmes pas peu surpris de voir 
en face du Fort, sur l'autre côté de la rivière, un 
immense campement, surmonté du pavillon anglais, 
'«vec des canons braqués sur les constructions de la 
Compagnie du Nord-Ouest 



C'était le 12 Août 1816, et le Milord venait d'arriver, 
un petit moment avant nous, avec plusieurs canots 
€t douze bateaux, montés par un certain nombre 
de guides et voyageurs, des soldats anglais et cent 
vingt soldats français du régiment des Meurons^ 

15 
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armés jusqu'aux dents et munis de canons, comm^je* 
viens de vous l'indiquer. Ils étaient venus par les- 
lacs, en passant par Katarakoui, Kiagara, le Détroit 
et Makinâ ; car voyez-vous, le Haut Canada com- 
mençait déjà à être pas mal établi, dans ce temps 
là, et on abandonnait petit à petit les canots et les 
vieux chemins de portage, pour se servir des voilierê 
sur les grands lacs. . . . Par exemple, on ne parlait pas 
encore de bateaux à vapeur, et celui qui nous aurait 
dit alors qu'il y aurait bientôt des bâtiments allant 
sans rames ni avirons, contre vents et courants, aurait 
passé pour un drôle de corps, à moins de parler du 
navire enchanté navigué par la-main-blanche (*). 

Pour en revenir auMilord, il avait bien avec lui deux 
cents hommes, décidés à tout confisquer ce qui appar- 
tenait au ÎTord-Ouest, an profit de la Baie-d'Hudson. 
Le Milord avait pour commandants éenx anciens 
ofliciers de Bon-apai'te, le Capitaine d'Orsonnens et le 
lieutenant Fauché ; je ne les connaissais pas avant 
d'arriver au Fort William, mais je les ai bien 
connus après. Il n'y avait pas longtemps qu'ils 
avaient pris teiTe sur les bords de la Kaministikoïa 
que, traversant de notre côté, ils vinrent dans le fort 
faire prisonniers les bourgeois de la Compagnie du 
Nord-Ouest et s'emparer, au nom du Hoi, de tout ce 
qui se trouvait dans l'endroit. Or, imaginez qu'il y 



{*) Conte de fée intitulé " Le fils da pêcheur " ou " La main 
blanekeJ' 
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avait là environ six cents ballots de pelleteries, prêts à 
être expédiés en Canada, et presque toutes les mar* 
chandises pour la traite de l'année, sur le point de 
piartîr ponr l'Ouest. Notre convoi était le dernier 
attendu et nous nous trouvions là réunis près de cent 
canots, tant du Nord que du Canada, et environ cinq 
cents engagés, bourgeois, commis, interprêtes, guides 
et voyageurs. 

Mais, me direz-vous, comment se fait-il, qu'étant 
presque trois contre un, vous vous êtes laissé tondre 
ainsi comme des moutons sans vous défendre ? — Atten- 
dez un peu ; d'abord, ce n'était pas notre afiaire, mais 
celle des bourgeois. . . Je vous prie de croire que si on 
nous eut mis les armes à la main, il j avait là des 
gens capables de s'en servir, les canadiens n'ont pas 
peur de la poudre ; mais il parait que le Milord, qui 
parlait au nom du Hoiy avait des papiers /. . . Pour 
jnqtter au plus court, je n'ai jamais bien compris cette 
affaire là; le fait est que nos bourgeois ne firent 
aucune résistance. Au reste, l'ennemi avait des canons 
et des bayonnettcs, et il ne faudrait pas vous imaginer 
que le Fort William était comme la citadelle de 
Québec I C'était tout simplement un amas de maisons, 
de cuisines et de magasins entourés d'une palissade en 
pieux debout. 



Quand donc Le Milord se fut emparé de tout, nous 
nous trouvions, nous autres, quasiment comme prison- 
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Biers : on ne voulaît pas permettre de faire partir les 
pelleteries pour le Canada, ni les marchandises poar 
l'Ouest; maïs on expédia sur Montréal, quelques 
jours après la prise du Fort, quatre canots, conduits 
par des Iroquois, emmenant douze bourgeois et em- 
ployés du Nord-Ouest prisonniers avec une escorte 
de soldats sous les ordres du lieutenant Fauché. Ces 
<5anots portaient vingt personnes et plus chacun avec 
les provisions du voyage et un gros drigaU (*) : à voir 
cet équipement là, tous les voyageurs étaient bien 
contents de ce qu'on n'avait pas voulu prendre de 
canadiens pour former les équipages. Aussi, comme 
je l'ai appris depuis, ces canots ne purent se rendre 
sans accidents, Tun d'eux chavira et M. Ecnneth Mac- 
kensie, un de nos anciens bourgeois, se noya avec huit 
-autres personnes. 

Pour nous, commis, guides, interprêtes et voyageurs, 
nous étions à rien faire et sans savoir ce qui allait 
advenir de tout cela.* Il y avait, de temps en temps, 
des rencontres entre les voyageurs et les soldats 
désarmés, dans les promenades que les nns et les 
autres faisaient dans les environs du Fort : je vous 
xéponds que les soldats s'en faisaient donner des 
ramassée ; c'était la seule consolation qu^on pouvait 
se procurer de s'être ainsi laissé dépouiller sans tirer 
coup ; au surplus, c'étaient presque toujours les soldats 
qui commençaient. 



(^) Mot populaire qni signifie un amaa de meubles, ustensUea, 
armes, bagages, formant un tout fort embarrassant 
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Dans une de ces bagarres un menroa, qui avait été 
battu par un voyageur, en conserva un tel dépit et une 
telle haine qu'il tua cet homme. On étouffa l'affaire, 
afin d'évité le bruit, et Le Milord, comprenant alors 
qu'il ne pouvait ainsi garder, ensemble dans le même 
lieu, des centaines d'hommes oisifs et appartenant à 
deux partis, sans qu'il en résultat de graves désordre?, 
concerta, avec les commis du Nord-Ouest restant, le 
départ des marchandises pour le haut et des pelleteries 
pour le bas. Je faisais partie du convoi de retour, qui 
suivit l'ancienne route. 



Je n'ai pas besoin de vous dire si j'étais fier 
d'abandonner un pays si tourmenté : il vous serait, 
en effet, difficile de comprendre l'acharnement avec 
lequel ces deux compagnies se fllBatent la guerre. 
J'ai appris depnîs, dans le temps, qu'il y avait eu 
encore des meurtres, puis des procès qui ont duré 
plusieurs années dans le Haut-Canada, à Montréal et 
à Québec : j'ai même assisté, deux ans après mon 
retour, à Québec, au procès d'un meuron du nom de 
Eeinhard, qui fut condamné pour meurtre d'un des 
officiers du Milord (*). 



(*) Toutes les aventures, les péripéties, les suites et le dénoue- 
ment de cette lutte, entre la Compa^ie du Nord-Ouest et la Compa- 
gnie de la Baie d'Hudson, sont consignés dans nn grand nombre de 
brochures, publiées dans le temps. Ces brochures sont des récits, 
des plaidoyers, des apologies et des compte-rendus de procès 
criminels, qui renferment des contradictions à désespérer la critique- 
la plus habUe et la plus patiente. 
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Kons laiBsànîes le Fort William aux derniers jours 
d'Août et, dans les premiers jours d'Octobre, nous 
arrivions à Montréal, sans autre rencontre que celle 
d'un canot à la chute du Grand Calumet, tout près 
de l'endroit de la tombe de Cadieux, dont je vous ai 
parlé. Ce canot était monté par des explorateurs qui 
étaient allés examiner les chutes et les rapides de 
l'Outaouais, pour voir si ces chutes étaient praticables 
pour la descente du bois. Car il est bon de vous dire 
qu'à cette époque là on n'avait pas encore fait de 
bois au-dessus des Chaudières: puis, c'était pas 
comme à présent, les cages n'étaient pas si grandes 
et n'étaient pas gréées comme aujourd'hui ; au cas de 
retard, on les attachait au rivage avec des cordes de bois 
blanc ou d'écorce de cèdre, et il fallait attendre le bon 
vent sur les laqs. aujourd'hui il paraît qu'il y a des 
remorqueurs partout, que les cages portent des chaînes 
et des ancres comme les navires, et qu'on en voit qui 
sont grandes comme de moyennes Ues. 



Ici notre vieux conteur le Père Michel interrompit 
le fil de son histoire, pour entamer un bout de conver- 
sation et se reposer un peu. 

— Dame, dit-il, je vous parle de ces choses-ci, pour 
en avoir comme ça entendu dire un mot, par ci par là ; 
car vous seriez peut être surpris si je vous disais que, 
depuis ce temps là, je ne suis jamais allé plus haut 
que Québec. Mais, dites donc, docteur, est-ce vrai 
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<j'a^on amène du hoU carré à Québec du fond du Lac 
Haron ? 

— Oui, Père Michel, répondis-je, du fond du Lac 
Huron. Vous n'auriez pas cru cela, quand vous 
campiez sur ces bords éloignés et solitaires ? 

— Mais, racontez-moi donc ça tin peu î Comment 
s'y prennent-ils ; allons, donnez-nous une idée de ces 
travaux qui chargent, tous les ans à Québec, ces 
centaines de navires qui passent et repassent ici 
devant nos yeux? De mon temps, il y avait bien 
quelque chose ; mais ce n'est j)lus comjparable à ce 
qui se faiit à présent. 



J'expliquai, au Père Michel et à son auditoire du 
chantier, les merveilles de cette immense exploitation 
forestière des vallées des Grands lacs et de l'Outaouais. 
Le lecteur de ces articles ne sera pas fâché, sans doute, 
fil je change un peu la forme de mes descriptions 
d'alors, pour en faire le chapitre suivant de cette 
-esquisse Après ce chapitre, qui tient lieu de la 
conversattion du chantier, je redonnerai la parole au 
Père Michel, qui finira le récit de ses aventures. 
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LES HOMMES-DE-OAOE8. ^ 

Jusqu'ici yaî surtout parlé, dans cette 'étude, des 
forestiers cultivateurs, de ces jeunes gens qui travail- 
lent, dans les chantiers voisins des établissements agri- 
coles, une partie de l'année, et qui, le reste du temps, 
sont occupés sur les terres de leurs parents ou sur leura 
propres terres ; mais il est une classe d'hommes qui con- 
sacrent tout leur temps à l'exploitation forestière qui 
se fait loin des centres de population. Ces travaillenrs, 
que le peuple a appelé Kommeè-de-cageB^ du nom 
donné aux immenses trains de bois particuliers aux 
grandes rivières de notre pays, ces travailleurs passent 
toute l'année à préparer et à convoyer le bois d'expor- 
tation. De bonne heure l'automne, ils motitent aux 
lois et là, jusqu'à la saison du printemps, ils abattent 
les grands arbres, les écarrissent, et les amènent aux 
rivières : à la fonte des glaces, ils confient les pièces 
de bois aux courants, les réunissent en crihes^ dramAa 
et cageSy s'établissent dessus et, conduisant leurs 
demeures mobiles, à travers les nulle et mille difficultés 
de la route, ils flottent ainsi sur les eaux du Saint- 
Laurent et de ses grands tributaires, pendant des 
semaines et des mois, jusqu'à ce qu^ils atteigneni: les 
foulons^ ou dépots de bois, de la vaste rade de Québec. 
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Déjà j'ai décrit les campa des chantiers an milien 
des grands bots ; cette description convient à tous, à 
cette exception près, que le poêle des eampê dont j'ai 
surtout parlé est remplacé, dans les chantiers des 
rOutaouais et des grands lacs, par la cambîts€<, cadre 
de charpente grossière, élevé de quelques pouces ai> 
milieu du logis, et rempli de terre. C'est sur cet 
âtre qu'on allume le vaste brasier dont la fumce 
s'échappe par uue ouverture ménagée dans le toit et 
qui 8^ à la cuisine et au chauffage. Lif vie et les allures 
des bois sont les mêmes partout ; mais il me reste à 
donn<» une idée de la besogne des forestiers cageurs 
tijloUeura. 



Oette vie des hommes-dc-cages "fft^it bien à de» 
descriptions, elle ne manque certainement pas de 
pittoresque ; mais c'est, en fin^ de compte, ime assez, 
triste existence, pleines de dangers de toutes sortes, et 
surtout de dangers de l'ordre moral. Sous ce dernier 
rapport, cependant, le sort de ces malheureux tra- 
vailleurs a été amélioré, depuis que de bous religieux, 
les Pères-oblats, se sont fait une mission de les aller 
visiter dans leurs chantiers, de les accompagner dans^ 
leurs voyages, et de les surveiller aux endroits où les 
occasions de mal leur font courir les plus grands- 
périls. 

CSes hommoade Dieu parcourent les bois, en suivant 
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les divers cliemms de chantiers. Yoyez les, au soir 
d'une journée de pénible voyage à travers les neiges, 
descendre de voiture et franchir en se courbant 
la porte d'un camp de chantier I entendez les s^enqué- 
rir de Pétat des travailleurs, sonder leur dispositions, 
leur distribuer le pain de la parole divine, les inviter 
à s'approcher du tribimal où les péchés sont remis 1 

Après l'instruction et la prière en commun, les pères 
disent leur bréviaire, tandis que les travailleurs ex- 
aminent leur conscience ; puis on dresse le confessienal, 
et le temps propice du repentir et du pardon commence. 

Savez-vous comment s'établit le confessional dans 
le camp d'un chantier? Yoyez: deux alênes ou 
deux fourchettes ont fixé aux denx parois du camp, 
dans un coin, une couverte qui, tombant comme un 
rideau, fait de ce coin une petite pièce à part, au fond 
de laquelle s'établît, dans l'angle étroit, sur un sîége 
de chantier, le ministre de Dieu : cTiaque pénitent 
vient à son tour soulever la couverte et s'installer à 
genoux près du prêtre : la couverte, en retombant, 
dérobe aux regards ces deux hommes, autour desquels 
toutes les idées du monde font silence, pour ne les 
laisser occupés que de la présence d^un Dieu offensé 
mais plein de miséricorde. 

Puis le matin, un quart -de lard ou Ae fanme, mis 
enr ses jables, reçoit l'autel portatif qui suit partent 
le missionnaire : l'homme de la prière y attache le 
crucifix qu'il porte à sa ceinture. De l'armoire 
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qui constitae le tombean de cet autel, le prêtre retire 
les vases sacrés, les ornements, les espèces saintes du 
sacrement : le divin sacrifice commence et, bientôt, 
fait monter jusqu'au ciel, du sein de la vaste forêt, de 
l'humble et rude demeure des chantiers, Tencens de la 
grande propitiation, et les forestiers reçoivent, dans 
la sainte conmiunion, leur Sauveur et leur Dieu. 

Ah l' toi surtout, peuple travailleur, qui peux tant 
mériter, n'oublié jamais ce que font pour toi Dieu 
ton maitre et l'Eglise ta bonne et sainte mère ; car, 
autrement, ton travail ne serait qu'un sceau de répro- 
bation ! 



Ce sont donc ces hommes-de-cages qui amènent, 
au port de l'ancienne capitale du Canada, ces immenses 
trains de bois que vous voyez défiler sur le fieuve, les 
uns à la snite des autres et sans interruption, depuis 
le mois de Mai jusqu'au mois de Septembre ; cara- 
vannes flottantes qui domient au Saint-Laurent une 
animation si singolière. 

• 
Tout le monde a vu ces cages^ avec leurs mats de 
sapin couronnés d'une petite touffe de feuillage, leurs 
banderoUes de couleurs variées, leurs nombreuses 
voiles, et leurs cabanes faisant de chacunes d'elles un 
petit village qui marche sur l'onde. Tout le mcnde 
les a vu voguer à la voile, quand le vent et les 
courants sont favorables, dirigées par les longues 



Digitized by 



Google 



286 LES SOIRSES CANADIENNES. 

rames disposées sur chacun des côtés de leur carré 
long : ou traînées, contre le vent et le courant, par un 
vapeur remorqueur, qui fume et pouffe à ce travail 
pénible. 

Qui n'a pas passé des heures à voir ces trains de 
bois la nuit, alors que le brasier de leur vaste cambuse 
les illumine d'une étrange lumière qui se reflète dans 
l'eau ; alors que les hommes-de-cages, qui marchent, 
rament, ou dansent au son de la voix ou du violon, 
apparaissent, dans le clair-obscur, comme autant 
d'être fantastiques faisant sorcellerie sur l'eau. 



Mais étudions un peu la composition de ces trains 
de bois, et suivons un peu les procédés du laborieux 
travail de leur descente accidentée, à travers les rapides 
et les lacs. 

Les pièces de bois carré du commerce, ^Zû[72f(?w«, une 
fois amenés, au moyen des travaux déjà décrits, à une 
grande rivière, l'Outaouais par exemple, sont réunies 
en radeaux pins ou moins considérables, lesquels, à 
leur tour, s'articulent ensemble pour former une cage. 

Les radeaux qui constituent la cage^ sont de doux 
espèces, les oribeê et lea drames. Les premiers, pluB 
petits et moins solides, sont faits pour les descentes 
comparativement moins rudes et mmns périlleuses, lea 
drames pour les circonstances plus difficiles. Cest 
ainsi que le bois, qui a dû traverser les grands lacs et 
lea énormes rapides du Saint-Laurent, arrive à Québec 
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en drameê : les mesarenrs de bois on coUeurs et les 
débardeurs, qui les reçoivent an port de Qnébec, disent 
qne c'est dn bois de la Rivière du Sud. Les cages de 
rOutaonais an contraire arrivent composées de crtbesf 
les coUenrs et débardeurs disent alors qne ce bois est 
venu j?ar la Rivière du Nord. 

Au reste, si les orîbes et les drames diffèrent par 
leurs dimensions et le plus et le moins de solidité 
qu'on leur donne, la disposition des matériaux 
est la même, et voici comment on les confectionne* 
Les pièces de bois sont amenées, à flot, les unes près 
des autres à se presser du mieux possible, pnis de 
chaque côté de cette assemblage de plançons on 
qoute deux pièces de bois rond, qu'on nomme ^^^tf, 
lesquelles sont liées ensemble par d'autres pièces de 
bois de rebut écarries sur deux faces, qu'on appelle 
iraverseSy an moyen de grosses chevilles qui les trans- 
percent. Sur ces traversée on dispose un second rang 
de plançons dont le nombre varie ; ces pièces du 
second rang se maintiennent en place par leur propre 
poids ; quelquefois on arrête celles des bords par des 
harts. S'agit-il de la confection d'une drame on 
ajoute i ces moyens de liaison, des pièces de bois rond, 
placés comme les traverses, qui prennent le nom de 
handaçesy auxquelles on attache chaque plançon, un 
par un ou deux par deux selon leur grosseur, avec 
d'énormes harts à liens qu'on noue, par un procédé 
fort ingénieux qu'il serait diflBcile de faire comprendre 
à la simple lecture. Les drames portent en outre 
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une beaucoup plus grosse charge de plançons de 
second rang que les crîbes. 

Les orîbes sont faits pour passer dans les çlissoireSj 
construites par l'Etat sur les rivières de grande exploi- 
tation, comme moyen de détourner les chutes et les 
rapides trop violents ; c'est pour cela que leur largeur 
ne dépasse pas vingt six pieds, les glissoires ayant 
environ trente pieds de largeur : la longueur des cribes 
n'a de limite que celle des plantons qui les composent ; 
car les cribes n'ont jamais plus qu'un plançon de 
longueur. 

Les drames n'ont point à passer de glissoires, mais 
quelquefois elles peuvent avoir à passer par les 
canaux du Saint-Laurent, d'autres même par le canal 
Welland, elles ont alors des dimensions réglées par 
les nécessités de la route qu'elles suivent. Les grandes 
drames ont quelquefois cent et quelques pieds de 
long, sur quarante et quelques pieds de largeur. 

Les drames et les cribes sont amenées côte à* côte 
et les lins à la suite des autres, pour former la caçe ; 
on les lie ensemble, avec de longs bâtons et 
de fortes hnrts, dont chaqne train de bois est 
amplement pourvue pour cet objet, et encore pour 
être toujours en mesure de réparer les avaries qui, 
assez souvent, arrivent dans les rapides ou par l'action 
du vent et des flots. 

Le cribe ainsi fait (prenons le pour type commun) 
est l'élément de la cage, qu'on doit pouvoir diminuer 
de surface selon les exigences des endroits que l'on 
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trayerse. Sur les cribes aant distribués les objets 
nécessaires an voyage, cables, chaînes, ancres, canots 
d'écorces ou de bois, pirogues, provisions, cabanes. 
Ordinairement les cabanes sont faites pour deux hom- 
mes ; longues de sept à huit pieds, hautes de quelques 
pieds seulement, elles sont construites d'écorces 
disposées sur des cerceaux, ou de planches minces 
fixées à une légère charpente. 

Un cribe se distingue entre tous les autres dans cha- 
que eage, c'est celui qui porte la cambuse: on le bâtit 
avec plus de soin» puis on construit, sur des traver- 
ses exprès placées, une plateforme de planches à joints 
serrés, sur laquelle on dispose environ dix huit pouces 
de terre retenue par un cadre de bois, pour servir de 
foyer ; un vaste abris de planches recouvre cet âtre 
géant et le met à l'abri des orages. Des crémaillères 
de bois pendent au-dessus de ce foyer ; de grands 
chaudrons et de grandes poêles sont rangés autour, 
ils servent à confectionner les soupes au lard et les 
amas de crêpes, que digèrent sans peine les vigoureux 
estomacs des hommes-de-cages. 

Une cage contient souvent cent cribes et plus, 
c'est-à-dire quelquefois jusqu'à 2,500 plançons, et 
couvre plusieurs arpents de superficie. Ces cages sont 
conduites par un nombre d'hommes proportionné à 
leur grandeur, souvent trente hommes et plus. 

Avant la construction des glissoires sur les chutes 
et les points ou les rapides ne permettent pas de 
descendre les cribes, il fallait envoyer les plançons en 
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liberté et les recneîllîr pour refaire les cribes au pied 
des rapides ; mais, aujonrd'hai, les cribes anxqtiels il 
n'arrive pas d'acddent se confectionnent an départ 
pour tout le voyage. 



Supposons une cage, une fois faite, engagée dans un 
bon courant, elle ira ainsi, guidée parles rames, jusqu'à 
ce que se présente un lac sans courant, une chute ou 
un gros rapide, ou que souffle un vent assez fort pour 
empêcher les hommes de la diriger. Si c'est le vent 
qui empêche la cage d'avancer, on l'accoste au rivage 
où elle reste alors attachée, et son équipage dort on 
s'amuse jusqu'à ce qu'il plaise à messire vent, comme 
dirait le bon Lafontaine, de ne plus souffler si fort. Si 
c'est un lac sans courant, alors il faut à la cage un vent 
favorable ou la remorque. Dans les cas ci-dessus 
décrits la cage est laissée en son entier; mais s'il 
«'agit d'une chute détournée par une glissoire, on d'un 
rapide trop considérable pour y engager le train tout 
entier : oh I alors il faut désarticuler la cage et la 
passer en détail. 

Dans ce dernier cas la cage est amarrée à la riv^ 
aussi près que possible de la glissoire ou du rapide : 
on détache les cribes les uns après les autres ; deux 
hommes ou plus montent chaque cribe qu'ils enga- 
gent dans le courant ou dans la glissoire, en le diri- 
geant avec leurs rames, et là, là, là, les voilà qui 

descendent, doucement d'abord, fuis comme un trait) 
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^ travers les bouillons ou les replis de Ponde, à la' 
.grâce de Dieu. Le cribe est tantôt soulevé et on dirait 
qu'il va être éparpillé dans l'espace, tantôt il s'enfonce 
et, à l'eau qu'on voit sourdre à travers les înterstrices 
de sa charpente, on croirait que tout va être englouti, 
hommes et choses. Sauf de très rares exceptions, cepen- 
dant, tout arrive en bon ordre au pied du rapide : on 
arrête le crihe au rivage, et les hommes remontent, en 
portageantj pour aller descendre d'autres cribes, jusqu'à 
ce que toute la cage, ayant été ainsi descendue cribe 
par eribe, se trouve reconstituée pour continuer sa 
Toute. 

Et ainsi l'on va, pendant des semaines et des 
semaines, portés par les courants, poussés par les 
vents, ou traînés par la vapeur, j usqu'à ce qu'on arrive 
à cette rade que Jacques Cartier trouvait " belle en* 
toute perfection. " 

Quand il s'agit du bois qui vient par les lacs 
Buron, Erié, Ontario, ce sont encore les mêmes 
procédés ; seulement qu'au lieu de glissoires pour 
passer la chute de Niagara, on a le canal ITelland. 
D'ailleurs tout le bois carré qui se fait au-dessus de 
Niagara ne passe pas, à beaucoup près, par le canal ^ 
une grande partie fait portage, du Lac Huron au lac 
Ontario, par le Chemin de fer du Nord, et u»e partie 
vient en bâtiments jusqu'à la décharge de l'Ontario. 
Xà, en face de Kingston, qu'on devrait bien appeler 

16 
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de son nom sanvage Katarakouî, se trouve une petite? 
ile qui se nomme nie-au-jardin ; c'est là que ces 
bâtiments viennent décharger leurs bois. Si vous avez 
jamais occasion de visiter cette ile pendant la belle 
maison, vous y verrez des centaines d'hommes-de-cage& 
occupés à cager ce même bois pour la descente, et, de 
temps à autre, vous verrez partir pour Québec, d'im- 
menses traitis de bois, de près de deux arpents de 
large sur plusieurs arpents de long quelquefois^ 
montés d'une quarantaine d'hommes, qui vont sauter 
les rapides du Saint-Laurent et notamment le Saut- 
Saint-Louis, le plus terrible qu'il soit possible à une 
drame de traverser (*). 

Les drames sont préparées pour cet effet et on élève 
au milieu une espèce de petite estrade, sur laquelle * 
montent les hommes une fois lancés dans les terribles 
conrants, afin d'éviter le danger d'être emportés par 
l'eau qui balaye la surface des radeaux. C'est quelque 
chose de terrifiant que de voir s'engager ces homme» 
dans ce passage dangereux : ils sont là, d'abord qui 
rament arec force, tantôt d'un côté, tantôt do l'autre, 
sur l'ordre du guide îroquois qui leur sert de pilote ; 
puis, lorsque le radeau est engagé dans- le chenal, les 
efforts de l'homme devenant impuissants, on reth^ les 
rames et, s'abandonnant à la merci des grandes eaux, 
les hommes-de-<5age montent à l'estriade et s'y crampon- 



(*) Les trains de bois Tenant de TOataonais descendent par U 
Rivî^e-des- prairies et, par conséqnent, évitent le Saut-Saint-Loui». 
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nent, pendant que tout est précipité dans le goiiSre 
tourmenté qui mugit et bouillonne sous leurs pieds. 

On amène aussi à Québec des trains de hiUois de 
sciage et des cages de madriers ; maïs comme cet 
espèce de flottage n'a qu'nne importance comparati- 
rement médiocre et qu'il est, du reste, facile d'imagi- 
ner les modifications que subit ici le cageage^ il n'est 
pas nécessaire d'entrer dans de plus longe détails à ce 
sujet. 



Tous ces grands trains de bois, ces îles flottantes, 
9vec ces troupes d'hommes qui s'agitent à leair surface, 
qui descendent, descendent, poussés par toutes ces 
forces qui les emportent, vents, courants et vapeurs,.... 
qui s'éparpillent, quelquefois, laissant aux rivages 
qu'ils parcourent leurs débris d'iiommes et de choses, 
et finissent, après leur long voyage, par aller se 
perdre au sein du vieux monde ! . . . tout cela ne vous 
semble-t-il pas une image des vents et des courants 
qui emportent, sur le fleuve du temps, les peuples, les 
générations et les individu» vers les régions du 
tombeau? 
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LA*. CHAPELLE DE POBTNEUF, 

Le* Père Michel, reprenant le fil de sa narration^, 
continua son histoire, à dater du moment de son 
retour en Canada. 

Tout ce dont je puis vous assurer, dit-îl, c'est que 
j'étais un homme content, quand je me vis de retour à 
Lachine après neuf ans d'absence. On a bien du 
plaisir à raconter ces voyages là ; mais le métier en 
■est dur. Cela me rappelle le mot d'un voyageur à 
un missionnaire. 

— " Mais comment pouvez- vous, disait le prêtre, 
" pour un autre service que celui du Bon Dieu,. 
" entreprendre de pareils travaux î " 

— " Ah ! monsieur le curé, répondît le voyageur, 
" on est si' heureux quand on est de retour d'un de- 
•" ces voyages ! " 

Voyez-vous, c'est la nature de l'homme 1 Plus on a» 
•évité de dangers, plus on a supporté de misères, plus 
on aime à se rappeler les années passées. U en sera 
de même dans l'autre vie : plus on aura enduré de- 
traverses, dé misères et de privations sur la terre pour 
l'amour de Dieu, plus on aura de joie et de bonheur 
dans le ciel, quand le grand voyage sera finL 
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Je* ne mis pas plaa de temps qu^il en fallntpoQr 
desceadro à Québec, et mon premier soin, en anivact 
dans la Côte du Sud, fut de m'informer de Lévèque 
mon ancien compagnon ehaloupi^; mais Lévêque 
était allé s'établir à Gaspé, il y avait déjà plusieurs 
années. Je tâchai d'avoir, par d'autres, des nouvelles 
de mon pauvre commis des Postes-du-Boi, que j'avais 
blessé d'un coup de gaffe, mais personne ne put m'en 
donner... C'est que (a mène une drôle de vie, ces 
gens des postes: ils ne s'occupent presque pas dû 
reste du monde et le reste du ^monde s'occupe 
encore moins d'eux. 



J'allai donc moi-même à Portneuf et, sans trop 
m^aventweTy je reçus, de la femme du vieux gardien 
de la maison du poste, tous les renseignements que je 
voulais avoir. La chose était d'autant plus facile que 
l'histoire qu'elle me conta, elle la racontait à tous les 
étrangers qui visitaient sa maison ; car cette histoire il 
lui semblait que c'était l'histoire de sa vie, elle avait 
oublié, à cause d'elle, presque tont ce qui s'était passé 
avant l'époque dont il y était mention et, depuis, le 
souvenir des événements qui en faisaient le sujet 
absorbait toute son existence. Aussi pouvait elle les 
aimer ces moments de sa vie, la digne femme, .tan* 
-elle leur devait de mérite et de bonheur ! 

Je n'avais pas été <îinq minutes dans la maison ^du 
j>oste que la bonse .vioille.me dit: 
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— ^Etes-vous déjà venu sur la Côte du Nord î 

— J'y suis venu quelquefois, Madame, lui répon- 
dÎ8-je avec embarras. 

— Avez-vous en occasion de rencontrer M. Joha, 
qui a étô commi» du poste ici, pendant quelques 
années ? 

— Je ne sais pas. à dire le vrai ; mais je crois que 
je l'ai vu. 

— Ah ! le bon garçon 1 tenez, je l'aimais comme 
mon enfant, et je me disais toujours : quel malheur 
qu'an si bon jeune homme soit protestant! c'était un 
anglais, voyez-vous. 

Et sans plus d'entrée en matière, l'excellente femme 
cemmença son histoire, que je vais tâcher de vous 
rapporter comme elle me la conta. 



^' Il y aura dix ans au mois de Juin prochain ; ima- 
ginez-vous que M. John était parti, avec mon garçon 
et un autre engagé, pour aller visiter des montagnais 
cabanes aux Bcnnavalles. Sur leur chemin ils eurent 
connaissance d''une chaloupe de traiteurs; en* vous 
n'êtes pas sans savoir que Za Compagnie ne permet 
pas à ces gens là de trafiquer avec les sauvages, et, si 
vous saviez ce qui se passe, vous verriez bien qu'elle a 
raison. M. John s'en alla les trouver avec sa chaloupe ; 
tenez, celle que vous avez vu au bout de la maison ; on 
n'a pas voulu s'en servir depuis, on l'a montée là, elle 
y est restée et je veux pas qu'on y touche- tant qu'il 
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len restera un morceau. En abordant la chaloupé des 
traiteurs, l'un deux lui donna un coup de gaffe dans 
le ventre, mais M. John a toujours dit qu'il ne l'avait 
pas fait exprès; toujours est-il que mon garçon et 
l'autre engagé nous l'apportèrent mourant. 

" Quand je le vis arriver, j'eus comme un pressenti- 
ment de sa mort : ça ne m'a pas empêché de Je soigner 
de mon mieux, allez, et de prier pour lui. 

" M. John fut 'd'abord bien mal, puis un peu mieux, 
puis enfin, il tomba en langueur. Un médecin qu'on 
était allé chercher au Sud nous dit qu'il pourrait bien 
traîner encore assez longtemps, mais qu'il ne croyait 
pas qu'il put jamais en revenir. 



^' On était à la fin de Juin, et c^était dansle mois de 
Juillet suivant que devait avoir lieu la mission du 
poste, à la chapelle de Portneuf (*). 

** Un bon jour, M. John me dit : 

— ^La mère, il y a longtemps que vous me soignez 
^vec tant de bonté que je ne sais pas ce que je pourrais 
faire pour vous, avant de mourir, afin de vous prouver 
ma reconnaissance ; car vous savez que je ne suis pas 
riche. 



(*) Portneuf est nn très bel endroit, sitné ft environ qnatoree Henes 
plos bas sur le fleave que l'embouchure du Saguenaj : la chapellei 
dont il est question ici, est pittoresquement placée sur la côte qni 
domine l'entrée de la riviàre Portneuf et le cours du Saint-Laurent, 
icette chapelle est une relique des anciennes missions montagnaises. 
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— Mais Î6 vous en prie, M. John, que je lui dis, ne- 
parlez donc pas de cela, le Bon Dieu me récompensera ; 
puis je me mis à pleurer, mais à pleurei* à chaudes 
larmes. 

— Qu'avez-vous donc, me dît-îl^aree son air doux 
et triste. 

— Est il possible, M. John, lui dîs-je, en lui prenant 
la main dans les deux miennes, comme s'il eut été 
mon propre enfant, est il possible que vous allez 
mourir sans vpus faire catholique î II y a assez 
longtemps que vous êtes au milieu de nous pour 
connaître notre sainte religion. Voilà qu'on va avoir 
lia visite d'un prêtre, pensez-y donc : si vous voulez 
sincèrement vous convertir, le Bon Dieu vous conscr- 
vera bien jusque là. 

— Vous êtes bonne, la mère, qu'il médit en manière 
de politesse, mais tous les catholiques ne sont pas bons 
comme vous. . . Cependant^ je ne dis pas, ajonta-t-il, 
que c'est la faute de votre religion, je respecte toutes 
les religions. 

— ^Pourtant, M. John, il n'y a qu'une seule bonne 
religion. Notre Seigneur n'est pas v«iu sur la terre 
pour établir quinze ou vingt religions, mais une 
seule ; les autres sont faites par les hommes, et si vous 
aviez la bonne, vous ne diriez pas qu'elles sont toutes 
bonnes, comme je vous l'aientendki répéter quel- 
quefois. 

Il n'y a qu'un Bon Dieu, qu'un Sauveur et qu'une- 
Eeligion, soyez en sûr ! Mais tenez je vous fatigue,, que: 
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j^ajontaî ; je ne Yons dis pins rien, je remets tout entre^ 
les mains delà Sainte-Yierge. 



^^ Depius ce BW)ment là, je ne sais pas ; mais j'étaîs- 
plns jojense et, pourtant, Ini, il était plus triste. 

^ Le temps de la mission arrira : c'était M. Le Cour- 
tois qui était notre missionnaire dans ee temps là, je* 
lui fis mention de mon cher malade et je lui demandai 
de venir le voir et de lui parler de son salut. M. Le^ 
Courtois me dit comme ça : — J'irai voir votre malade^ 
la mère, j'ai toujours oontume d'aller lui rendre 
visite, d'ailleurs ; mais il vaut mieux que ee soit vous 
qui lui parliez de religion, à moins que lui-même ne 
m'en parle. Continues à le bien soigner, à l'entretenir 
de la grande affaire de l'éternité ; mais, surtout, priez: 
pour lui : je vais prier moi aussi et, durant la mission, 
je vais recommander aux prières une personne qui » 
besoin de grâces toutes particulières, ce sera lui. 
Voyex-vousj la mère, ajouta-t il, le salut vient de Dîeu' 
et c'est par la prière qu'on obtient tout. 



" M. Le Courtois vint voir M. John qui lui demandai 
s'il n'avait pas quelques livres sur là religion à lui 
prêter. Notre missionnaire lui dit qu'il n'avait avec- 
lui que son bréviaire ;: mais que s'il désirait connaître 
la religion eatholique il ne pouvait pas avoir de meil- 
leur livre que mon Petit Catéchisme. H lui offidt 
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alors les soins de son ministère, 'en lui disant qu'il ne 
devait demeurer que le jour du lendemain à Portneof 
pour sa mission, mais qu'il prolongerait son séjour 
s'il était disposé à se faire catholique et s'il se croyait 
4Bn danger de mort prochaine. 

" Jugez de la peine que je ressentis, quand j'en- 
tendis M. John dire an prêtre qu'il croyait toutes les 
ïcligions bonnes et n'avait pas l'intentian d'abandon- 
ner la sienne, ajoutant qu'il ne demandait des livres 
que pour s'amuser et s'édifier. 

M. Le Courtois me fit venir avant >de partir et me dit 
de ne pas me décourager, d'aller tous les jours à la 
chapelle dire un chapelet pour le pauvre jeune homme, 
il ajouta : — Je m'en vais de suite à Chicoutimi, dans 
quelques jours je serai de retour à Tadoussac, s'il y 
a besoin, vous jn'enverrez isheDcher. 



^^ Tous les jours j'allais dire men ehapdet â la Cha- 
pelle, dans l'après-midi. Un bon jour, il y avait un 
navire de mouillé tôut près du hanck cause du calme ; 
des hommes du bord, des anglais, étaient venus à 
terre avec leur chaloupe. Ils entrèrent dans la 
<îhapelle, puis après avoir visité le poste ils se dispo- 
saient à se rembarquer, lorsqu'au moment <àe partir 
nn d'entre eux prit de sa poche un pistolet, et tira un 
coup, dans une des fenêtres de l'église qui donnait 
«ur l'autel, puis rejoignit ses compagnons, «en riant 
âtv^ee eux de sa belle action^ 
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^ J'étais dans Téglise, à gcnonx prés des balnstres, 
dans le moment ; j'entendis le coup de feu et un bruit 
eomme d'une vitre que l'on frappe : ne pouvant 
m'expliquer cela, je sortis pour en connaître la cause : 
en mettant le pied hors de l'église, je me trouvai face 
à face avec mon mari et un sauvage qui avaient été 
témoins de l'action du scélérat. 

^^ On se mit, tout de suite, à visiter la chapelle pour 
voir s'il n'y avait pas quelque dommage de causé. 
Eh ! bien, monsieur. ... ah? tenez c'est encore visible, 
vous pouvez aller le voir ! . . . la balle, une balle 
joliment grosse et tirée à quelques pas seulement, 
n'avait pas traversé le double châssis ; elle avait fait 
son trou rond dans la première vitre et n'avait seule- 
ment pas fêlé la vitre de la seconde fenêtre, elle était 
tombée amortie entre deux, on la retrouva sur la 
tablette du châssis. 

^' Ah ! c'était un miracle ; dame, il ne faut pas en 
douter. Bien de plus pressé pour moi, arrivée à la 
maison, que de dire cela à M. John. D'abord il 
s'écria, en parlant de l'anglais qui avait tiré le 
pistolet : — Le misérable 1 — ^puis il ajouta : 

— ^Est-ce bien certain, la mère, ce que vous dites là ? 

— Mais, Monsieur John, que je lui dis, croyez-vous 
que je voudrais vous mentir, moi qui ai fait mes 
dérotions il n'y a pas huit jours, dans le temps de la 
mission. 

— ^11 faut que je vois cela, tout de suite, la mère I 
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" D'abord j'eus frayeur de sa proposition, lui <juî 
n'avait pas vu l'air depuis plus d'un mois ; mais je 
me rafinai bien vite et je me dis en moi-même : — ^Yaut 
mieux sauver son àme que son corps I 

— C'est bien, Monsieur John, que je lui dis alors, 
je vais envoyer mon garçon chercher des hommes : on 
va vous préparer votre fauteuil avec des couvertures, 
«t ils vous porteront : le temps est beau, $a ne vous 
fera peut-être pa& de mal. 

" Et qui fut dît fut fait. M. John alla voir cela 
lui-même, il se fit élever sur sa chaise, il questionna 
mon mari, examina tout, regarda la balle : puis il se 
fit porter dans la chapelle, oà il resta quelque temps 
à regarder le tableau et l'autel sur lequel était le 
crucifix. 



^^ Quand nous fûmes revenus à la maison ; car vous 
comprenez bien que j'étais avec lui et que, lorsqu'il 
était dans la chapelle en face de l'autel, je priais der^ 
rière lui ; quand nous fûmes revenus, il nous remercia 
presqu'en pleurant, puis il me dit : 

— 1a mère, ayez la bonté de ne laisser entrer per- 
sonne ; je suis un peu fatigué, je voudrais rester seul 
pendant que vous aller faire votre ouvrage, je sonne- 
rai la clochette si j'ai besoin. 

'< Je le laissai, voyant bien qu'il voulait rester seul 
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ponr réfléchir. Quand il eut été assez longtemps tout 
seul, je me décidai à aller lui porter son bouillon, sans 
attendre qu'il sonnât. H prit ce que je lui apportais, 
puis il me dit de m'asseoir près de lui. 

— CroyeB<vou8 bien fermement à tous le» enseigne- 
ments de voti« religion, la mère, me dît-il f 

— Sans doute, lui dis-je, et s'il fallait souffrir toutes 
les misères, toutes les privations, la mort même pour 
la religion je le ferais de grand cœur. 

— ^Mais, il 7 a pourtant bien des points difficiles, et 
comment pouvez-vous éclaîrcir tout cela, vous, dont 
l'éducation se borne à savoir lire. 

— ^Mais pensez-vous donc, que le Ciel n^est fait 
que pour les «avants. Je n'ai pas besoin de rien 
éclaircir, ni vous non plus, M. John ; l'Eglise ensei- 
gne et moi je crois ; elle me dît ce qu'il faut faire et 
Je fais de mon mieux pour suivre ses ordonnances. 

— ^Vous êtes bien heurtée, la mère, qu'il me dit. 

— Oui, M. John, je suis bien heureuse, en effet, et 
il ne tient qu'à vous de l'être autant. 

" H resta pendant quelque temps sans dire un mot, 
là tête basse, tandis que moi je le regardais, en même 
temps que je priais Notre bonne Sainte Mère pour lui. 

— Je n'en ai pas pour longtemps dans ce monde, 
reprit mon pauvre malade, et je voudrais bien être 
heureux dans cet autre monde où je vais bientôt aller. 
La mère, il faut que vous acheviez de m'enseigna 
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Totre catéchisme, je l'ai déjà lu plusieurs fois, puîs 
nous verrons ce qu'il faudra faire. 

" En entendant cela le cœur me vola de joîe I Puis 
j'eus un moment de trictesse, en pensant que je n'étais 
pas beaucoup capable, moi, pauvre ignorante, d'ins- 
truire un homme d'éducation comme M. John ; 
mais je me rappelai les paroles de not^e missionnaire : 
^^ Le salut vient de Dieu et on obtient tout par la 
" prière : " je me sentis réconfortée^ 



" Pendant dix jours j^enseîgnaî 1er catéchisme et les 
prières à mon pauvre malade. Au bout de ce temps 
il commença à décliner vite, enfin un jour il me dit : 

— La mère, il faut envoyer chercher un prêtre, je 
veux mourir catholique ! 

" En un moment tout le poste était sur pied pour 
gréer la grande chaloupe. Il fallait aller à Tadoussac, 
et, si M. Le Courtois n'y était pas, traverser au Sud. 
L'apparence du temps était terrible, il se préparait 
une tempête de îf ord-Est ! — C'est égal I que nous nous 
dîmes tous ; on s'expose pour gagner de l'argent, on 
peut bien s'exposer pour sauver une âme I 



" Quand la chaloupe sortît de la rivière, jela regar- 
dais, puis je regardais le temps !.. Ça touche tout de 
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même, allez, quand c'est son mari et son enfant qui 
partent ainsi pour aller affronter la mer et les vents. 

" Il y avait dans le moment une goélette qui 
tournait les bancs pour entrer : elle venait se mettre 
en havre à Portneuf. Je vis la clialoupe passer à 
raser la goélette, puis en faire le tour, puis s'en reve- 
nir avec elle. 

" Je ne comprenais pas ce que cela voulait dire ; 
mais voici ce qu'il y avait. En passant près de la 
goélette, mon mari avait vu sur le pont la soutane et 
les rabats d'un prêtre. H s'était informé si c'était 
bien un prêtre et si la goélette faisait liâvre à Port- 
neuf: comme ont lui dit que oui, il était revenu bien 
content, comme vous pouvez imaginer, de cette bonne 
rencontre de la Providence du Bon Dieu. 

" C'était un missionnaire qui s'en allait au Cap Bre- 
ton il avait avec lui tout ce qu'il fallait pour officier. H 
demeura trois jours avec nous et, pendant ces trois 
jours, mon cher monsieur, mon pauvre malade fut 
baptisé, reçut le Saint Viatique, Textrême-onction, il 
mourut comme un saint et fut enterré en terre sainte l 

" On a tous pleuré cette fois là, mais on a pleuré de 
îoie, je vous assure, et de bien bonne raison ; car tous 
les royaumes de la terre ne pèsent pas un grain de 
sable, à côté d'une mort comme celle qu'a faite mon- 
sieur John 1 " 
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LA-BOira^E-SAIHTE-ANÎTE-DtJ-NOaiX 

Quand le Père Mielicl eut terminé le ^récît de la 
«ainte femme du poste de Portneuf, il essuya de 
grosses larmes et garda quelques temps le silence, 
pour se remettre de son émotion, puis il reprit : 

J'allai prier sur la tombe de monsieur John et je 
me dis à moi-même : — J'ai fait vœu d'aller à la Bonne- 
Sainte- Anne si le bon Dieu daignait sauver celui que 
l'avais blessé. Je ne pensais alors qu'à son existence 
terrestre ; mais Dieu m'ayant accordé plus que je ne 
lui avais demandé, en sauvant son âme, je n'en suis 
qjie plus obligé d'accomplir mon vœn. 

Je me rendis en chaloupe jusqu'à la Malbaie, et 
de là, à pied, jusqu'à Sainte- Anne où j'eus le bonheur 
-de remplir un devoir qui, depuis neuf ans, occupait ma 
pensée 1 

Je m'arrête ici, ajouta le vieux conteur, je vous ai 
raconté à peu près tout ce qui s'est passé de remar- 
quable durant ma vie : depuis ce temps là j'ai vécu 
traaquillement et sans aventures comme vous savess*- 
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Voici ce que nous conta le Père Michel dans la 
cabane du Chantier. 

Pour moi, ses derniers mots m'araîent transporté 
dans la paroisse de Sainte- Anne, et je voyais se dérou- 
ler devant moi tout ce qui s'est passé dans cet endroit, 
depuis le temps de nos ancêtres. 

Comme c'est touchant de voir, dans cette église 
placée si paisiblement à l'ombre de cette belle Côte 
de Beaupré, ces tableaux, ces bâtons, ces béquilles et 
ces autres objets, laissés là par les pèlerins de toutes 
les parties du pays et suspendus aux murs, aux colon- 
nes, aux' corniches de cette maison de prière I 

Que de douleurs du corps, que de pdnes de l'esprit, 
que de déchirements du cœur sont venus, dans cet 
endroit, trouver im remède ou des consolations. Quels 
souvenirs des maux de la terre et quelles suaves 
pensées du Ciel n'évoque pas l'aspect de ce modeste 
sanctuaire 1 



Ne vous semble-t-il pas voir défiler devant vous 
la longue procession de ceux qui ont franchi, 
depuis deux siècles, lé seuil de cette demenre de 
la Bonne-Sainte-Arme f Us sont venus à pied, en 
voiture, en canot, par terre et par eau, à travers la 
neige, de dix, de vingt, de cent, de deux cents lieues I 

Voyez cette pauvre mère qui presse sur son sein 
son enfant malade ! Voyez cette fille qui conduit par 

17 
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la main sa mère aveugle I Ce père qui soutient son 
enfant Infirme ! Ce fils qui porte dans ses bras son 
père paralytique 1 

Voyez cette femme qui vient demander le retour 
d'un époux absent ! Ce mari' qui vient supplier la 
guérison d'une épouse depuis longtemps malade. 

Voyez ce pénitent qui s'avance pieds nus I Voyez 
cet autre qui vient, de même, remercier Dieu d'une 
faveur signalée, obtenue par l'intercession de la pa- 
tronne des afiSiigés : cette personne qui demande la 
I)aix pour sa maison; cette autre la fin des égare-, 
monts d'un être, malgré tout, tendrement aimé I 

Voyez ce voyageur échappé d'un péril imminent, 
ce matelot sauvé du naufrage, ce milicien qui revient 
des combats : ne vous semble-t-il pas remarquer, sur 
leurs figures hâlées et leurs habits en désordre, la trace 
des orages, de l'eau de mer et de la poudre 3 

lU viennent de tous les points ; les uns soutenus ou 
portés sur des mains aimées, les autres seuls s'aidant 
de leurs jambes de bois, d'autres enfin courbés sous le 
poids des douleurs qu'ils portent. 

Les ans demandent, supplient; les autres remer- 
cient ; les uns sont tristes, mais d'une tristesse résignée ; 
d'autres sont joyeux, mais d'une joie calme et 
recueuillie. 

Ils passent sans cesse, leur nombre est immense, 
mais cette réunion de tant de douleurs n'a point de 
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clameuseB lamentations, et ce- coneonrs de tant de 
joies n'a. pas de brnjants éclats 1 Ils sont par milliers, 
mais ils seraient par millions que la paix de cet asile 
n'en serait point tronblée ; car les seuls bruits qu'on 
entende dans le silence de ces lieux, sont les chants de 
pieux cantiques et le doux murmure de la prière. 



— ^Mais quels sont donc ceux là, qui tranchent sur les 
autres par leurs traits et leurs costumes f 

— Ce sont les premiers enfants du sol, les membres 
des tribus sauvages converties à la foi ! 

Kemarquez-vous, au milieu d'eux, ces deux nobles 
vieillards ? C'est le Chef des micmacs et sa femme. 
Ils sont venus seuls dans leur canot d'écorce, malgré 
la distance. Ils sont âgés et, cependant, ils sont partis 
sans se munir de provisions ! De Eistigouche ici, ils 
ont demandé leur nourriture à l'aumône, de poste en 
poste. Us ont jeûné tous les jours, durant ce long 
voyage, et prié continuellement. 

Savez-vous ce qu'ils viennent demander à Sainte- 
Anne î 

Ils viennent la prier de leur permettre d'établir, 
à Bistigouche, un pèlerinage à la bonne Sainte- Anne, 
et de vouloir bien aider leur tribu, du secours de son 
intercession, dans l'exécution de ce projet. 

Us représentent que les micmacs viennent bien. 
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de temps en temps, à la bonne Sainte-Anne-du-Nord, 
mais que tous ne peuvent pas v^r ; ils demeurent si 
loin, si loin : tous cependant voudraient invoquer 
leur bonne patronne dans une église^portant son nom. 
Eux sont venus cette fois, pour et au nom. de la 
nation entière, demander cet^e faveur I 

Sainte Anne a exaucé les Micmacs, comme elle en a 
exaucé bien d'autres I 

Au reste, si elle n'obtient pas toujours tout ce qu'on 
demande, parcequ'on ne demande pas toujours ce 
qui nous convient le mieux, elle console toujours ! 

Heureux ceux qui croient I 

J. C TACHB. 



Digitized by 



Google 



LA CHARLIBOYADE 

ponn BiBoi-oowQci 
EN TROIS CHANTS. 
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NOTE 



»■ LÀ. 



COLLABORATION, 



Le poème suivant, bien qn'^crit depuis plus cTna 
quart de siècle, n'a jamais été pnblié. L'autenr, M. 
Martin, laissait se perdre dans ses cartons cette œuvre 
de-sa jeunesse, lorsque, se rendant aux sollicitations 
d'amis des lettrée et des souvenirs nationaux, il a bien 
voulu revoir ees pages, pour en doter Les Soirées 
Canadiennes. 

Le sujet de ce poème héroï-comique est 'une lutte 
regrettable qui eut lieu, dans la paroisse de Saint 
Louis de Eamouraska, à propos -de la célèbre questio& 
du prétendu droit des notables à prendre part aux 
élections des marguilliers. 

Le héros choisi par le poëte est un ancien aide- 
.bedeau, fort brave homme, aussi besoigneux qu'irrita- 
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ble et d'un excentricité pour le moins ansai étonnante 
que la multiplicité de ses aptitudes. Les enfants de 
chœur de Kamouraska, toujours en veine d'espiègle- 
ries à son endroit, l'avaiait rendu célèbre sous le nom 
de ChariHois mangeur de pain béni; parceque, ayant 
pour mission principale de distribuer le pain bénit, il 
passait, à tort ou à raison, pour en être friand. 

Charlibois était, partant, un personnage remarqua- 
ble qui rendait eflfectivement des services. On ne 
pourrait faire mieux, pour donner une idée exacte de 
ses fonctio. s et de son caractère, que de le comparer 
au célèbre sonneur de la paroisse de Beauséjour, 
l'illustre Michel Morin, VOmnis homo de la Picardie. 
Les seules différences, toutes à l'avantage du héros 
Kamouraskois, sont qu'au lieu de dénicher des pies, 
Charlibois dénicha des notables, et qu'au lieu de se 
casser les reins dans l'exécution de son entreprise, il 
en sortit sain et sauf et triomphant. La France 
honore, dans le dénicheur de pies, le courage malheu- 
reux, et Charlibois vainqueur n'est pas moins célèbre, 
dans La Côte du Sudj que Michel dans Ze pays 
picard. 



Des fragments de Za OharUhoyade^ arrachés à 
l'auteur à force de mémoire par les écoliers et les clercs 
en vacances, ont longtemps fait les délices de nos 
collèges : certains vers du poëme canadien se sont 
même conservés dans les souvenirs, à côté des poésies 
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françaisee et latines consacrées à perpétuer la mémoire 
au funeste trépas et du testament de Michel Morin. 

La célébrité ainsifaite à d'humbles individualités, par 
la fantaisie et la bonne humeur des poètes, suggère à 
un écrivain français une réflexion, qui n^est pas sans 
porter en elle-même un très grand enseignement. 
Après avoir dit que l' Omnii komo est tout aussi connu 
que le vainqueur d'Ilion, il ajoute : " Et maintenant 
^^ vainqueurs de la terre a^tez-vous, bouleversez le 
^* monde et changez en la face, puis mourez dans vos 
" triomphes, ou victimes des caprices ou des vengean- 
'^ ces de la fortune, vous n'occuperez jamais dans la 
" mémoire des peuples une place plus grande qu'un 
" sonneur de cloches et un dénicheur de pies I " 

On a dit combien le héros de la " Charliboyade " 
ressemble, par sa position, son caractère et ses aven- 
tures, à Michel Morin ; mais le poëme de M. Martin 
diffère considérablement des trois ou quatre poèmes, 
dont le sonneur de Beauséjour est le héros. Le lecteur 
trouvera, dans Tœuvre que nous livrons aujourd'hui 
à la publicité, une meilleure facture et un genre 
beaucoup plus élevé que dans les productions, impé- 
rissables pourtant, dont on vient de parler, 

La Charliboyade est dans le g(»ire et la manière du 
" Lutrin ; " elle passera aussi à la postérité, nous 
n'en avons pas de doute. 

Dans le temps ou ce poômo drc^tique fut ceinposé, 
la lecture qui en fut faite, en séance demi publique, 
eut l'excellent effet de prévenir les suites funestes d'une 
querelle de paroisse, qui menaçait de produire des 
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divisîoDS de longue durée. On rit, et tout s'arrangea 
avec un peu de temps. Tel est le caractère français 
si heureusement formé sous le régime de la monarchie 
occlue tempérée par des chansons. 

• 

H fant remercier M. Martin d'avoir permis qu'on 
sauvât de l'oubli ce qui est, à la fois, une œuvre litté- 
raire, une fine critique, et une tradition. 



-o§o- 
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LA CHARLIBOYADE. 

POSHB HÊSOl-OOMIQUEy 



En trois citants. 



Illustre Charlibois, aux fastes de notre âge 
Inscrivons ta valeur et ton rare courage I 
Le mérite toujours a ses admirateurs 
Et la gloire partout couronne les grands cœurs ! 



Jadis un grand prélat, décoré de la mître, 
Fit placer dans un chœur un énorme pupitre, 
En dépit des efforts d'un chantre dangereux, 
Aidé de bataillons et vaillants et nombreux. 
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Ses exploits près des tiens sont des jeux de Penfance ; 

Ton bras vient de prouver ce que ma plume avance. 

Toi qui fis établir les droits des marguilliers, 

Défis une cabale et sauvas tes paniers. 

La déesse aux cent voix te nomme et te proclame. 

Au bruit de tes hauts faits je me sens tout de flamme I 



Muse des grands combats, du céleste séjour 
Descends, dis moi comment se passa ce beau jour : 
Qu'échaufié de tes feux, ravi de ton délire, 
Tout s'émeuve et frémisse aux accents de ma lyre I 



Naguères le pouvoir et tous les citoyens 

Laissaient aux MarguiUiers, autant nouveaux qu^anctenSj 

Le droit d'administrer l'œuvre de la fabrique, 

Sans que ce vieil usage eut causé de réplique ; 

Mais voici qu'en ces temps où l'on veut tout changer 

Une si sage chose on tenta d'abroger : 

Pour élire chaque an les officiers comptables, 

Avecque les anciens on voulut les notables. 

Le peuple en tout cela se serait démenti 

Si ce nouveau projet n'eût trouvé son parti. 



On parcourt les maisons pour amiisser des forces, 
On promet mer et monde» et l'on tend mille amorces 1 
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Après plus de six mois de préparation, 

A rassemblée on Ta sans invitation. 

Les Margoillien craignant qu'on défonce la porte 

Dedans la saoristie admettent la cohorte. 



Le notable escadron s'avance avec fierté, 
Exigeant qu'on le traite avec égalité. 
L'un offre ses raisons et l'autre sa supplique, 
On argue, on riposte, on rétorque, on réplique ; 
Chacun pousse son mot, chacun fait de son mieux, 
Et de mille arguments on se bouche les yeux. 



La Discorde à ce bruit vient mêler ses alarmes ; 

Partout aux champions elle montre des armes : 

Dans sa rage de mal, elle veut qu'un combat 

De l'objet discuté termine le débat. 

A ce nouvel aspect, presque tous ont frémi ; 

Les notables^ pourtant, ont un air affermi, 

Tandis que les andena^ ennemis du désordre. 

Veulent sans coup férir maintenir l'ancien ordre, 

Et que les plus peureux, appuyés sur le mur. 

Visent à se ranger du côté le plus sûr. 

O notabilités I vous comptiez sur le nombre ; 

Vous n'aviez donc pas vu de Charlis la grande ombre, 

Qui, ferme devant vous, narguant vos bataillons. 

Se moquait tout le temps de vos cris furibonds I 
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Charlis, depuis trente ans, selon Pantiqne naage, 
Coupe le pain bénit, pois en fait le partage : 
C'est de loi qa'on reçoit les morceaux^ les cousins ; 
A la part qn'il s'en fait il a des droits certaihs. 



On ne peut du héros parler sans qu'on mentionne 

Le beau lot de paniers que sa charge Ini donne ; 

Car Charlis sans paniers, c'est la Parque sans rouet, 

Cupidon sans son arc, Automédon sans fouet ! 

Les paniers de Charlis sont donc inséparables !' 

Us sont là, voyez-les, arrangés sous les tables : 

Paniers pour les cousins, paniers pour les morceaux, 

Paniers des grands galas, paniers un peu moins beaux : 

Chacun a sa journée et chacun a sa place ; 

Le maître seul y voit. . . .Qui donc aurait l'audace, 

Du plus petit des doigts, d'y toucher seulement ? 

Tant Charlis, sur leur sort, veille jalousement. 

Toujours, depuis trente ans, on le trouve à son poste, 

A tout contradicteur prât à donner riposte. 

Fidèle à ses amis comme à ses fonctions 

n vit pour son devoir et nos traditions. 

Il verrait sans broncher crouler toute- la terre I 

Quel notable opposer â pareil advei saire T 
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Le sâmstiii' tremblant, sur Pavîs da cxxvd. 
Met sous clef toate chose et s'enfuit effara. 
Aux gens inoâTensifs le bedean fait cortège, 
n leur ouvre les rangs, les guide et les protège ; 
Son bras droit est armé du bâton de Jacob, 
n tient .en sa main gauche un chapelet de Job. 



A peine est-il sorti que s'engage la lutte : 
De ce paisible lieu s'empare la dispute. 
La bataille rugit, on voit, de toutes parts, 
Flotter casques de poil en guise d'étendards. 
Une blague avec clou, lancée à l'aventure, 
A l'un des marguillîers inflige une blessure : 
Tandis que Charlîboîs, d'un choc épouvantable, 
Benverse sur le dos un énorme nctahîe ! 
TJn chef des conjurés, en lançant un réchaud, 
Au lieu d'ua marguillier, culbute le tuyau. 
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Aassitôt dans l'enceinte une épaisse famée 
Vient augmenter encor Thorreur de la mêlée. 
Au milieu de ces flots dont Pair est obscurci, 
Chacun se précipite et cherche un ennemi. 
Le héros se distingue au sein de sa cohorte, 
A plus d'un adversaire il fait baiser la porte. 



Les défenseurs du banc^ malgré que moins nombreux, 
Guidés par Charlibois, sont les plus valeureux : 
L'un saisit un tiroir et l'autre une banquette. 
Celui-ci prend un plat, cet autre une clochette. 
Déjà plus d'un notable a mordu le pavé, 
Bisquant en ce conflit de mourir réprouvé. 
Charlis de ses soldats, pour redoubler le zèle, 
S'écrie : — 

'^ Exteiminons cette troupe rebelle, 
'' Qui vient contre l'usage, en dépit du bpn droit, 
^^ Apporter la discorde en ce paisible endroit, 
*' Se comporter ici comme en une caserne 1 
'' Je déclare ces gens dignes de la lanterne 1 " 



H dit, et, ssûsissant l'huilo d'un lampion. 

Il asperge les gens sans bénédiction : 

Pendant que de Pierr' (*) Sale il fait voler la tuque 

Et le frappe à revers d'une tape à la nuque. 



{*) Qrand chasseur, personnage célèbre dont le nom est ici 
donné comme le peuple l'écrit et le prononce dans ses cbansons. 
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On voit le malheureux sur le coup cbanceler, 
Puis finir, en tombant, par marquer le plancher. 
Achille ainsi jadis dépêchait au Cocyte^ 
D^an affreux coup de poing, l'infortuné Thersite. 



Le connétable accourt, muni du hâton-hleuy 

Tirer, dans ce fracas, son épingle du jeu. 

On voit, à ses longs bras, à sa forte encolure, 

Que du grand chef il est une dîgné doublure. 

Dès Tenfance il était compagnon de Charlis ; 

Euryale et Nisus n'étaient pas plus amis ! 

Au plus fort du combat déployant son courage, 

Frappant de tous côtés, il se fait un passage : 

n renverse, il terrasse, il se bat comme un sourd, 

^out cède sur le champ aux coups d'un hnà si lourd. 

— " Combattons, disaiMl, cette gente perfide. 

" La justice et l'honneur nous serviront d'égide I " 

Ce disant, le héros qui redresse les torts 

A jonché le plancher de vivants demi morts I 



A l'accent de sa voix, semblable à la trompette. 
On voit prendre à plusieurs la poudre d'escampettes 
Entre les combattants le sort n'est plus douteux, 
Rien ne peut résister à l'effort de tels preux. 
Bientôt des ennemis le courage s'émousse : 
-Charlibois, des deux mains, les presse etles repousse. 

18 
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Tel on vît autrefois le grand Adamastor 
De rOrient sacré défendre le trésor I 
Comme aux flots furieux une digue géante, 
Tel au torrent notable il s'offre et se présente : 
On Voit de son front noir le menaçant sommet, 
Un trépied dans sa main brille comme un armet f 



Ou tremble on se retire et la troube rebelle 
Demande en pourparler à vider la querelle. 
On proclame une trêve, on semble être d'accord. 
La paix paraît enfin renaître sur ce bord ! 
On s'aborde, on se parle, on rit, on fraternise 
On se serre la main, sur le cas on devise^ 
Le Chevalier (*) Martin près la porte tapi. 
Le crayon à la main, esquisse tout ceci. 
L'aspect de ce crayon notre héiros anime : 
<' Chevalier, lui dit-il, l'aventure est sublime ! 
" De grâce écrivez-tout, il faut n'oublier rien ; 
" Soyez, par vos écrits, du bon droit le soutien ! ." 



(«) Nom do camaraderie qu'on donnait k Tau leur dans sa 
jeunesse. 
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Cependant dan» les airs la jalouse Discorde 

Voyait avec dépit revenir la concorde. 

De nouveaux argHraent8 sont par elle ajustés^ 

Puis offerts par les uns, des autres rejetés. 

Cet amas de raisons, ce conflit de paroles 

D'un conflit plus sanglant sont les trîstes symboles. 



Pour comble de malheur, son gi-os mouchoir tirant, 

Charlis de son gilet^ par un pur accident, 

Fait au loin dans les rangs voler sa tabatière : 

A l'effet de la poudre arrivant en visière. 

Au lieu de^discou^ir on se prend à tousser, 

A se frotter les yeux, encore éternuer : 

De tous ces bruits fâcheux la Discorde profite, 

A de nouveaux combats tout le monde elle invite. 

De la boîte à priser saisissant le carton, 
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Vous le jette un notable à Ristobul' Simon : (*) 

RistobuP, jusque là tranquille comme un ange, 

Lui lance un chandelier, pour lui rendre son change : 

Le bois sur le bras droit porte un coup dangereux, 

Et la cire et la mèch« atteignent les deux yeux. 

C'est ainsi que souvent des moindres drconstances 

Surgit un résultat d'énormes conséquences ! 

Le fracas recommence, on s'arme de nouveau .: 

Gharlibois tout d'abord décoche un escabeau 1 

D'une noble sueur sa peau devient luisante, 

Il a les yeux hagards, la poitrine haletante : 

Cette main,^ qui tantôt nous offrait des cousins, 

Décoche maintenant la bûche et les rondins l 

Mais voilà qu'on avait, au temps de l'armistice, 

D'un perfide protêt préparé l'artifice. 

L'homme de loi vient donc, au nom des opposasts. 

Blâmer les procédés d^s maîtres de céans : 

Chacun, <;hef et soldat, s'arrête à son approche, 

"Gharlibois, par respect, met les mains dans la poche, 

La lecture commence, on prête attention I 

Pour savoir ce que dit la protestation . . . , 

'' Les détenteurs du Banc sont avertis en forme, 

" De plus admonestés que, rien notant conforme 

*' Aux vœux des protestants, tout est nul de facto 

" Et qu'on se pourvoiera par un quowarranto, 

^' Si l'issue est fatale aux droits de la paroisse 

" Que depuis trop longtemps le marguillage froisse I'' 

La lecture finie, ..." 

— " Eh î bien, fera-^on droit. 



(*) Un homme fort paisible de son naturel ; mais qae le hazard 
et la malchanee poussaient dans tontes les bagarres* 
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^ Demande le lecteur, au but de cet exploit ? " 
Cbarlibois aussitôt, s'adjngeant la réplique, 
Répond : 

— ^^ Tout «ce i&tras ne vaut pas une chique ! 
** Emportez-voa papiers, de grâce laissez-nous ; 
" Pour régler tout cela, point n'est besoin de vous ? " 

A ces mots, dans la foule, on voit, tout grande ouverte, 
La bouche de quelqu'un qui violemment disserte : 
Charlibois, le toisant, dit : 

— « C'est Pierrot Morvia " (*) ! 
Lui lance un éteignoir et le met à quia. 
Et,, prenant un rondin, il vous vise un notable, 
Qui, pour parer le coup, se fourre sous la table. 
Charlis, dans cet endroit oi*aignant pour un panier, 
Lui cingle au lieu du boi» son gros briquet d'acier. 
Le fer brille, l'air siffle, un coup sec retentit. 
Et du susdit notable il vous fait le biscuit. 
Un autre se présente, il bâcle son afîaire, 
Ptds provoque au combat Jean Dessin dit Saint-pierre : 
Ce dernier plein de feu veut en venir aux mains ; 
Il arrive à Charlis par des bonds surhumains ! 
n le prend au collet, déchire sa chemise, 
Arrache les boutons de sa bougrine grise I 
Mais le héros sans peur se saisit d'un fanal 
Et couche mon Dessin dans un confessionnal ! 



{*! Sobriquet d'an célèbre plaideur et discoureur public. 
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Ce coup des marguilliers redouble le courage, 
Qui, de leurs assaillants ; continuent le carnage. 
Ristobul' de Çharlis, secondant les exploits, 
A plus d'un gros notable allonge ses cinq doigts. 



Enfin de s'évader le cohorte s'empresse, 
Sans soucis des blessés, des mourants en faiblesse : 
Ceux qui se portent mieux, étonnés, étourdis, 
S'enfuient par le tambour, endorent les châssis. 
Charlibois, qui comprend que la peur les transporte, 
Leur crie à plein gosier : 

— " Le diable vous emporte ! " 
Et tous de se hâter d'enfiler le venelle, 
A leurs amis absents de porter la nouvelle. 



Charlibois, resté maître, arrange ses paniers, 
Reçoit les compliments de tous les marguilliers. 
Tous au libérateur rendent un juste hommage, 
On reconnaît en lui l'appui du marguillage. 
L'élection se fait, tout le monde applaudit : 
Au temple de mémoire un nouveau nom s'inscrit I 

J.-Bte» MARTDI. 
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LA CHASSE AVI ALOUETTES. 



Par ane tiède matinée de la fin d'août, en l'année 
181.... mon sommeil fat interrompu par nn jet 
lumineux s'enfiltrant à travers ma fenêtre qui avait 
vue sur l'orient, c'était un vermeil ra^on de l'aurore. 
Il pouvait être au plus quatre heures et demie du 
matin : déjà le murmure cadencé de la marée ren- 
trante, roulant sur les galets, m'annonçait que je 
n'avais pas un moment à perdre, si je voulais tirer 
partie de la grande marée d'août, cette haute marée 
que l'on a nommée, si à propos, grande mer des 
alouettes. 

Il est vra\: j'avais peu loin à aller pour me rendre 
au théâtre de mes futurs exploits : besoin n'était que 
de descendre la pente de la petite éminence dont le 
pied est baigné par les hautes eaux du fleuve et dont 
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le sommet, coiffé de peupliers de Lombardîe, laisse 
appercevoir une longue maison blanche à persîennes 
vertes. — C'était le manoîr du seigneur, mon vieil 
oncle qui, depuis un qnart de siècle, entouré de sa 
famille, y coulait des jours dorés. Mes vacances de^ 
séminariste étaient déjà fort entamées, sans que 
j'eusse eu le temps de m'en apercevoir, tant avait 
d^attraits pour moi, le séjour de l'île giboyeuse où 
mon respecté parent dispensait l'hospitalité avec le 
laisser aller des honnêtes gens qui vivaient aux temps 
homériques. Homme spirituel autant qu'excellent 
tireur, aimable conteur il se plaisait surtout à distraire* 
les jeunes amis que la belle saison ou les vacances 
amenaient sous son toit, par le récit de ses aventures 
de chasse ou de ses voyages sur mer : c'est ainsi que 
g'écoulait(ïouce et bien remplie la vie du propriétaire de 
l'île enchanteresse que deux siècles (*) auparavant, le 
Chevalier de Montmagny s'était fait concéder par la 
Compagnie dç la Nouvelle France, comme terre de 
chasse oii le Nemrod français venait, en pourchassant 
les bécassines, oublier les soucis de la vie publique^ 
Certes il n'avait pas mauvais goût notre ancien^ 
gouverneur 1 



O vous tous disciples du grand Saint-Hubert» et vous^ 
amants de la belle et grandiose nature du Canada, s» 



(*) Le titre de concession porte la date da 6 mai 1646. 
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vous voulez apprécier le charme de cet endroit,, 
veuillez m'accompagner dans ma course matinale. 

D'abord, avant d'endosser fusil et carnassière, des- 
cendons à la salle à manger nous fortifier contre 
les humides vapeurs du matin ; un vaste bol de- 
lait fumant nous attend sur le buffet : nous y ajoute- 
rons deux œu& frais, du sucre ad libitum et quelques 
cueillerées- d'une eau-de-vie pâle et vieilles cette^ 
prescription remplie, en avant mes braves t 



— r-" Hola ! JI£os$ieurf s'écrie le* garçon de ferme^ 
TOUS alliez oublier que c'est aujourd'hui la graiiâ^mer 
des alouettes ; emportez donc avec vous des paniers I'^ 

C'est en effet que- le mois d'Août est le mois des 
alouettes, le premier gibier de grève de la saison de- 
chasse. Vers le milieu de ce mois leurs bandes- 
commencent à arriver des pays du nord, saluées par 
les quelques familles de la tribu établies au prin- 
temps sur nos îles et nos rivages, pour y faire leur» 
petits. 

Leurs volées sont peu nombreuses d'abord, puis 
«lies deviennent plus considérables, puis on lescompte- 
par miriades. Yous entendez leurs cris dans les airs 
qui, cependant, à peine arrivent jusqu'à vous, tant leur 
vol est élevé ; elles tournent, tournent à cette hauteur, 
pour explorer leur cher pays de passage et, dans les 
cercles qu'elles décrivent, elles se rapprochent de plu» 
en plus de la terre; enfin leurs joyeux cris sont 
distincts et vous voyez, leurs escadrons ailés faire leuc 
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mille et mîUe évolutions dans l'élément diaphane, au 
sein duquel ils flottent avec tant de légèreté et de 
grâce. 

Le moment de prendre terre arrivé, les alouettes 
longent les arbres de la forêt ou les falaises de la côte, 
descendent comme des tourbillons vers les plages et 
les eaux du fleuve qu'elles rasent à les toucher, 
s'élèvent de nouveau, redescendent encore et finissent 
par s'abattre «ur les bancs de sable qu'elles couvrent 
de leurs flocons mouvants. Il faut ainsi les voir 
tomber, comme une bordée de neige grise, sur les 
Baitures atcx alouettes à Pentrée du Saguenay, sur les 
JSanca de Portneuf vis-à-vis de Rimouskî, sur la 
JSatture de ManiJcouagan^ et aux autres endroits ou 
leurs essaims sans nombre semblent se donner rendez- 
vous, à la fin d'Août de chaque année. 

Cest de ces lieux principaux de réunion que les 
alouettes se répandent par "bandes moins considéra- 
bles, bien que nombreuses encore^ sur tous les rivages 
de notre grand fleuve. 



Le soleil est déjà visible à l'horizon, l'air est frais : 
le temps calme et nous voici qui arpentons la grève de 
la pointe nord-est de Tîle aux Grues. 

— Mais avant d'aller plus loin, d'où vient oe 
nom, demande un des interlocuteurs ? 

— C'est tout simple. . . . 
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Du temps que la Reine Berthe filait 

pas précisément ; mais vers l'époque où M. De Mont- 
magnj chassait, longtemps après et même de nos 
jours, les oiseaux voyageurs chantés par Horace, les 
grues y faisaient étape et, pourtant, ces mélancoliques 
rêveurs ne sont pas de nos endroits : les vastes 
prairies du sud-ouest les reclamant pendant l'hiver, 
et l'été, ils vont confier leurs pudiques amours, aux 
savannes, aux iles solitaires et aux paisibles lacs des 
paya du Nord. 

— Si c'était -des grands hérons bleus au lieu de 
grues.... les amis de Wilson, au lieu des vengeurs 
d'Ibycus .... Que diriez-vous î 

— Je dirais, sur ce point comme sur bien d'autres : 
Fiat luxJ 



Qu'avez-vous donc, chasseurs mes amis ; d'oîi vient 
votre ébahissement î est-ce que par hasard vous 
étiez sous l'impression qu'il n'y avait que Québec, le 
Saguenay ou les Mille Isles qui présentassent des 
points de vue imposants î Je vous entends vous 
écrier : Quel spectacle ! 

Voyez, en efiet, les belles campagnes, les massifs de 
verdure, et ces vastes toitures et ces ôèches luisantes 
tout au sud d'où nous sommes. Ce sont les toits et les 
flèches des églises de Saint-Thomas et des paroisses 
voisines. . . Suivez en descendant le cordon de blan- 
ches maisonnettes, coupé çà et là par des clairières ou 
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des bocages d'arbres fruitiers ou forestiers, et vou»^ 
arriverez au pîttoi'esque promontoire ou rocher appelé 
le petit cap^ presqu'en ligne avec l'église dite du Cap 
St. Iguaoe : cette langue de terre pour peu qu'elle 
continue de se dégrader sera bientôt un îlot Voyez, 
deux on trois lieues plus bas, la spacieuse Eglise de 
l'Islet, avec ses deux tours. Dans le lointain, au-dessus 
des ondes qui selon l'expression de Sjron semblent 
" danser de joie " vou&distinguez, bien imparfaitement 
il est vrai, le clocher de l'Eglise au milieu du village 
de Saint Jean Port-Joly voisinage obligé dans nos 
pieuses campagnes : un amas de maisons dominé par 
l'Eglise paroissiale, les petits autour de la mère l 

Tout en admirant ce riant tableau nous prîmes la 
direction de la grève, en parlant de chasse et de gibier. 

— Au fait. K'avezrvous pas écrit quelque part 
qu'un superbe cygne avait été tué ces années derniè- 
res, sur cette même plage, et que le Seigneur de céans 
W fit hommage à Lord Gosford ? 

— Concedo, 

< — N'avez-vous pas donné ce fait comme fort remar- 
quable, rare comme. . .., le merle blanc, une corneiSie 
blanche, que dirai-je enfin quelque chose qui se voit 
aussi peu souvent dans le Bas-Canada, que le grand 
serpent de mer, le Kraken ? 

— Distifigtio. Pas tout à fait aussi rare, mais guère 
s'en faut. 

— Eh bien ! Monsieur le naturaliste, sachez que 
depuis cinq minutes que je scrute l'horizon, î'ai 
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compté non seulement nn, maïs beaucoup de cygnes, 
plongeant dans le fleuve à qui mieux mieux : tenez 
en voilà un qui tournoie, prêt à aller chercher son 
•déjeuner sous la vague ? 

— De grâce, Monsieur, ces blancs plongeurs que 
vous prenez pour des cygnes, ne sont que des goélands 
argentés : les voraees, voyez comme ils avalent les 
éperlans. Mais baissez-vous ! à terre I bien bas ! f 
silence ! ! I 

— Saints du paradis I quelle nuée de volatiles ! 

Chacun alors, de se précipiter à terre et la mouvante 
colonne, après avoir rasé l'eau en tournoyant, se forme 
^n une vaste spirale, se replie sur elle-même, 
chaque individu faisant relnîre au soleil sa blanche 
poitrine, s'élève quelques pieds au-dessus du rivage, 
-et se rue sur le sable comme un bourbillon, ^ 



Mes camarades, comme abasourdis de cette avalan- 
che de gibier, se préparaient à faire feu, lorsqu'un 
signal de ma part les arrêta. Je me mets de suite tète 
baissée à faire l'approche, conduisant le gibier devant 
moi vers le fleuve, où le rapport de la marée était prôfr 
à se fixer et où se trouvaient quelques petits ilôts que 
l'eau n'avait pas encore recouverts. Chacun sait 
combien sont peu farouches les alouettes du mois 
d'août. 

Pour peu qu'on y aille avec mesure, il est facile de 
conduire devant soi le vol entier qui s'occupe indus- 
trieusementj en courant, à chercher des graines de 
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plantes 'dans le rapport^ au moment où il attcrit. 
Les alouettes alors s'embarquent par centaines sur des 
morceaux de bois, sur des joncs flottants ou sur les 
petits ilôts formés au rivage, pour y attendre le 
départ des eaux : la décbarge d^un arme à feu 
produit en ces occasions des effets surprenants : c'est 
une tuerie colossale, qui se double si l'on tire un second 
coup, à l'instant où les bandes, se reformant, se posent 
de nouveau paimi les blessés qui se lamentent et 
s'agitent en tout sens. 

Ayant réussi cette fois à faire attrouper les alouettes 
sur un petit banc de rochers entouré d'eau à quelques 
pieds de la rive, je lâchai, sans remuer, mon coup de 
fusil sur leurs bataillons serrés, les prenant à la file, 
le rocher resta jonché de morts et de mourants; les 
survivants prirent leur essor en tournoyant. 

Deux minutes plus tard et au moment où elles 
revenaient en tournoyant au lieu du sinistre^ mes 
camarades firent feu ensemble. Le résultat de nos 
trois décharges fut deux cents pièces de gibier, sans 
compter les blessés qui se sauvaient à la nage I 

• Et les bandes se succédaient, sans interruption 
presque, et le plomb meurtrier les moissonnait par 
centaines : c'était bien la grande mer des alouettes ; 
après tout, le garçon de ferme n'af ait pas tort, les 
paniers n'étaient pas de trop. 

Moissonner d'avantage et sans fatigue de si faciles 
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et de si nombreuses victimes, n'était-ce pas déroger 
aux canons de la vénerie î 

Kous le pensâmes, et, envoyant au manoir nos 
paniers gonfiésy nous nous dirigeâmes à la fraîcheur du 
matin vers la vaste batture de l'Isle-aux-Oies, espérant 
découvrir le long du chenal quelques sarcelles et des 
pleuviers; mes amis et moi savions, désormais, ce 
que c^est qn^me chasse aux alouettes à la grande 
marée de la fin d'Août. 

è, M. LEMOINB, 



-o§o- 
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LETTRE DE M. L'ABBE MAILLARD 

SUR LES MISSIONS DE l'aOADIS ET VASUOUUÈBXMEXn SUK 
LES MISSIONS MIOMiLQXTES. 
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N O T E 



COLLABORATION. 



M Pierre Maillard, prêtre du séminaire des Mis- 
sions Etrangères de Paris, missionnaire & l'île dn Cap 
Breton, est surtout connu comme apôtre des Micmacs^ 

On reproduit ici, pour la première fois, d'aprèa 
Toriginal écrit de la main même de l'illustre mission^- 
ixaire, le document suivant, dont l'importance frappe 
tout le monde et sera surtout comprise de ceux qui 
ft'^oecupent de recberehes historiques. 
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H L'ABBE MAILLARD 



SrB LES HISSIONS DE l'aCADIE FF FABTICULliBEMENT SUB 
LES MISSIONS MIOMAQUES. 



A MADAME DE DEUCOUET. 



Madame, 

Il y ft quelques jours que, nous entretenant chez 
vous des sauvages de ces contrées-cy, de leur religion, 
de leurs mœurs et coutumes avant qu^ils professassent 
le christianisme, il me parut que vous auriez souhaité 
que je vous eusse un peu plus détaillé ce qui les con- 
cerne. Je vous parlai alors, Madame, d'une lettre 
assez honnêtement longue que j'écrivis à ce sujet il j 
a deux ans à M. de Lalane, notre supérieur à Paris, 
qui Bouhaitoit fort de recueillir de moy ce que je 
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• 



ponvoifl en sçavoir. J'en ay la copie de cette lettre, 
que je croy, si je ne me trompe, vous avoir promis de 
vous envoyer. Si des occupations plus sérieuses vous 
en font négliger la lecture, mettez-là pour quelque 
temps à l'écart dans votre cabinet ; mais j'oseroîs 
exiger de vous, Madame, qu'au bout de ce peu de 
temps, dont je laisse, si vous voulez, la durée indéter- 
minée, vous vous souvinssiez que vous avez un 
sacrifice à faire, qui est de vous astreindre à parcourir 
au moins des yeux cette lettre d'un bont jusqu'à 
l'autre. En l'écrivant je n'ay écrit que ce que j'ay 
entendu et vu. J'ay entendu de la plupart de nos 
vieillards tant mikmaqaes que marichîtes, ce que je 
rapporte ; et je suis sûr de le rapporter fidèlement 
et j'ay vu, et vois tous les jours, que nos mîkmaques* 
ont été tels que je les dépeins dans ma lettre. Mon 
style ne vous enchantera pas. Madame, il est des plus 
simples, pour ne pas dire rampant ; mais le vray 
l'accompagne dans le peu que je rapporte, je dis 
tout uniment ce qui a été ; voilà ce qui me plaît, et 
m'a toujours plù. Cependant j'avoue que j'aurois dà 
m'exprimer autrement que je n'ay fait dans deux ou 
trois endroits de cette lettre, je ne Tai pas fait ; 
pardonnez-le moy. Madame ; parceque mon inten- 
tion est toujours pure partout. Néanmoins si vous 
trouvez que j'aye emplo^'o quelques termes qui cho- 
quent, et qui sonnent mal, je vous supplie d'avance 
de vouloir bien m'en avertir ; alors j'en substituerai 
d'autres. Je souhaiterois que quand il vous est bien 
permis, à vous. Madame, et à M. le Gouverneur, d'être 
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tons deux à vous seuls, vous lussiez conjointement 
cette lettre, non que jaye eu idée de vous en repré- 
senter la lecture comme intéressante, mais seulement 
pour vous donner occasion à réflcchîr sur ce que c'est 
que l'homme ou laissé à lui-même, ou vivant plutôt 
dans une société que dans une autre. Yous ne mettrez 
pas plus d'un quart d'heure à en faire la lecture. Vous 
verrez qu'elle n'est pas achevée ; aussitôt que le temps 
me le permettra, j'y ajouterai le reste de mes remar- 
ques. Voyci donc comme j'écris à M. de Lalane. 



A monsieur de Lalane, grand vicaire de Langres et 
supérieur du séminaire des Missions Etrangères, à 
Paris. 

Monsieur, 

H y a très-longtemps que je vous auroîs satisfait 
touchant ce que vous exigez de moy depuis plus d'un 
an, si j 'a vois eu du loisir. Il est vray à la lettre que je 
suis continuellement distrait, et que je n'ay pour bon 
temps que le soir, tant îcy qu'à Louîsbourg. Je ne 
doute pas qu'il paroisse surprenant que je sois icy 
jouissant d'aussi peu de tranquillité qu'à la ville ; si 
vous m'aviez fait l'honneur. Monsieur, de passer seule- 
ment icy' avec moy trois jours, vous auriez bien vite 
connu ce que c'est que la nation avec qui j'ay affaire. 
Il convient que je parlemente avec eux, et souvent 
que je les comble presqu'à tout propos des promesses 
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les jlvtQ belles et les pins flatteuses, promesses qnî ne 
s'effectuent jamais ; parcequeje sçay par mes absen- 
ces de la mission leur faire prendre le change. H faut 
que je les excite sans cesse à la pratique des actes de 
religion ; que je les rende, autant que faire se peut, 
traitables, sociables, fidèles au Koy notre Prince, de 
qui ils ont constamment une haute et sublime idée, 
gens de probité, et surtout que je m'applique à les 
faire vivre en bonne intelligence avec les François. 
J'affecte avec tout cela un air sérieux et grave qui 
leur en impose ; je parle avec poids et mesure, et je 
fais en sorte par le choix de mes expressions que tout 
ce que je dis ne tombe pas. Mes haranguas n'oift pas 
tout le fruit que jo devrois en attendre ; il n'importe, 
elles ne sont pas sans succès. Kien n'enchante plus 
ces gens-là que mes métaphores et mes allégories ; ils 
sont fort dans ce goût là quand ils parlent entr'eux '• 
c'est pourquoy je leur plais, quand je donne à mon 
langage cette tournure, et je leur plais d'autant plus 
que je leur donne des images plus vivantes des objets, 
et que je suis beaucoup mieux arrangé qu'eux dans 
mes phrases. J'affecte surtout d,e rimer comme eux 
à chaque membre de période. Je vais vous en donner 
deux exemples. S'il m'arrive de leur dire: "Mes en- 
fans, mettons toute notre application à devenir gens de- 
probité. Si nous avons sincèrement envie de^ devenir 
tds, aimons Dieu pardessus tout et notre prochain 
comme nous-mêmes ; c'est-à-dire, ne veuillons jamais 
faire à autruy ce que nous ne voudrions pas qu'on 
nous fît, '* Voyci-ces- mêmes phrases rendues en bon' 
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liuigage mikmaque, avec nne espèce de rime à la fin 
de chaque membre de période : " Atkîgnedemenècb, 
nigmatout, ménaKach (*) k'SleumtSnénS. NdoKO echk 
îian kedSi déléîkS kalabich kijSlk pegigi k'chala- 
dekchnS. KigmenaK l'nSk icbteKècb kinS déli m8 
jaj81tïk8, pa nTcSdéi déli mS jagiadekcbnS. IchteKech 
bèmkel : matteau paSèdemenèch Ben pîlSei k'téléiSa- 
nénS tan kinS mS paSèdemSkS k'téléiagSnénS. 

Autre exemple ; je suppose que j'aye à leur dire que : 
*^ Avant-bîer au soir, Pierre notre frère est mort ; c'est 
ce Pierre que vous avez si bien connu vous autres, 
iqui avoit la physionomie vrayment martiale. Avant âe 
mourir, il a demandé tous les enfants ; lorsqu'ils fu- 
rent arrangez en sa présence, il les regarda tous les uns 
après les autres, et leur fit cette remontrance etc." 
Voyci ces mêmes phrases en Mikmaque avec la rime 
à la fin de chaque membre de période, non pas en nou^ 
mais en a ou en aK. " Kéguet kédSî SlagSck k'tégui 
SlagS nepkaK, Pîèl ok kig menSaK, Pièl ok èta tanà 
kîlau Sèli k'chigioK chebena aunchema kinabéSamS- 
kchichenaK. EchkSmenak nèbSgSek Snigînnka m'chet 
SigSmachînika. Sfplaxauek kîchkagi bSgSiètidek ya- 
lamkSitichena, ndoKô déli n'ché dSimkSltichena, etc." 

Si je vous lisois tout cecy moy-même, vous ne pour- 
riez vous empêcher de sentir le génie rimeur de cette 
nation. Comme je suis assez versé dans ce style 



(*} Dans ce mot et dans quelques autres, nous rendons par un k 
mmuscule, un k surmonté dans le mannaciit, d'an signe particu* 
Uer.i 
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de rimer comme eux, voilà ce qui leur donne une 
espèce d'idée de moj toute singulière : car selon eux 
j'ay plus reçu par infusion, que par méditation et 
travail, ce don de parler aussi purement et aussi 
facilement micmaque que leurs femmes les plus habiles 
dans ce genre. Qu'il en coûte, Monsieur, de travail, 
de peines et de veilles, pour par soy-même apprendre 
ces sortes d'idiomes, et venir à bout d'en prononcer 
les mots ! Je n'ose dire le nombre d'anuées que j'ay 
employé à ce travail ; huit ans à no faire presque que 
cela ne m'ont pas suffi. La raison en est qu'il faut 
regarder comme chose impossible, peu s'en faut, de 
pouvoir jamais conjuguer un verbe en entier par 
rapport aux circonstances de lieu, de temps et de 
personnes, choses qu'il ne faut pas manquer de faire 
sentir par différentes terminaisons, par rapport à ce 
qu'on veut exprimer d'animé ou d'inanimé, ce qui 
demande encore différentes terminaisons ; par rapport 
aux pronoms démonstratifs moy^ toy^ lay^ rums^ votiSy 
euxj qu'on n'exprime jamais avec le verbe mais qui se 
font encore sentir et connoître par autant do différen- 
tes manières de terminer les personnes tant au singu- 
lier qu'au pluriel, soit pour le passé, le présent et 
l'avenir, etc. 

Une autre de mes occupations est de les engager 
à faire bonne chasse, qnand le temps en est venu, 
afin que leurs dettes se payent, que leurs enfants 
et leurs femmes soient vêtus, et qu'enfin ils puis- 
sent trouver crédit. 11 suffit chez eux d'être bon 
chasseur, et do bien payer ses dettes, pour mériter de 
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porter le nom de virtuostiê ; ce nom chez les Alle- 
mands signifie beauconp. Qaelqne vicieux qnesoit un 
sauTage marichite ou mikmaque, quelque crime qu'il 
ait conupis plutôt grand que petit ; qu'il soit le plus 
mauvais priant de tous, s'il est bon chasseur et bon 
payeur, il obtient, malgré tout ce qui le peut ternir 
d'ailleurs, la qualité de virtuosité ; qu'il persévère, si 
vous voulez le supposer, de mener jusqu'à sa mort la 
vie la plus déréglée et la plus dérangée dont on puisse 
entendre parler, tant qu'il sera bon chasseur et bon 
payeur, il demeurera toujours en possession de l'attri- 
but et de la qualité de viriuoêtiSj rendu en leur langue 
par TochechkSèg. J'ai v6, et vois encore, grâces à 
Dieu, des personnes tant hommes que femmes parmi 
eux d'une probité admirable, d'une piété éminente, et 
dont la vie serviroit fort bien de modale à beaucoup 
de gens qui parmi nous se sont engagez par vœu à 
mener une vie plus pieuse et plus austère à l'écart des 
autres ; ces sauvages, qui sont véritablement vertueux, 
ne passent pourtant pas dans l'esprit des autres pour 
aller de pair en mérite avec celuy qni a parmi eux 
la renommée d'être bon chasseur et bon payeur. Ce 
n'est pas à dire ponr cela qu'un bon Priant chez eux 
n'ait son mérite ; mais de sçavoir faire bonne chasse, 
et s'appliquer à faire honneur à ses dettes, est tout ce 
qu'il y a de grand, de beau, de parfait et d'accompli, 
selon leur façon de penser. Je leur ay souvent dit et 
en conversation et dans mes prônes : ^^ Mais croyez- 
vous qu'il faille absolument soumettre tout mérite à 
celuy-là î croyez-vous de bonne foy que toute vertu 
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Boît inférieure à celle que yous reconnoissez dans 
eeluy d'entre vous qui chasse bien et qui paye bien ; 
— Oui, me répondent-ils ; parceqtie c'est parmi nous ce 
qu'il y a de mieux ; c'est, par rapport à ce -q^ nous 
sommes sur la terre, ce qu'un sauvage doit nécessai- 
rement être. Qu'est-il sans cela ! indigne du nom 
sauvage, indigne d'ôtre né ce qu'il est, et plus méprisa- 
ble que la plus vile de nos femmes. Si nous étions tous 
à cet égard tels qu'étoient nos pères, voy, mon Père, 
combien seroit heureuse et tranquille la vie de tous les 
sauvages. Sien ne nous manqueroit du côté de la 
nourriture et du vêtement ; et par nos pelleteries 
nous saurions satisfaire à tous les emprunts que nous 
faisons tous les automnes tant en vivres qu'en étoffes, 
etc., et nous serions de plus en état d'assister ceux 
d'entre nous qui ne peuvent plus courir les bois et 
cannottcr, soit par leur trop grand âge, soit par 
quelqu'aecîdent qui les en empêche. Prens garde, 
mon Père, que ce qui nous procure réellement notre 
bien-être icy bas, est par-dessus tout digne de nos 
attentions. Kous disons avec toy que toutes les vertus 
qui découlent de la Prière sont par elles-mêmes très- 
recommandablea, et doivent avoir la préférence sur 
cello-cy ; mais tu remarqueras que ce n'est qu'en 
tant qu'elles font l'ornement principal de l'âme du 
Priant, et qu'elles concourent à luy procurer son bien- 
être dans l'autre païs. Elles sont d'un autre ordre 
ces vertus ; ne les mettons doue point ea compromis 
avec celle-cy." 

Yoilà comme raisonne le sauvage sur cet article. 
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Vous eerez peut-être tenté de dire, Monsieur, que 
je leur prête ce raisonnement. Il faut que vous 
sachiez qu'ils sont hommes comme nous; qu'in- 
trinsèquement ils pensent comme tout homme doit 
penser ; qu'ils ne diffèrent que dans la manière de 
rendre leurs pensées, et que si quelque chose nous 
paroît étrange dans leur façon de penser, et de dire 
ce qu'ils pensent, c'est que nous n'avons pas été 
éduqnés comme eux, nous ne sommes pas réduits à 
vivre comme eux, et nous ne nous trouvons pas en 
situation semblable à la leur, pour former de pareils 
raisonnements. C'est tristement raisonner des vertus, 
je Tavoue, que d'en raisonner ainsi ; néanmoins la 
raison s y trouve relativement à la position où se voit 
cette petite et très-petite portion du genre humain. 

n j a quinze ans qu'étant à l'Isle Saint-Jean, 
distante d'enviroa soixante lieues (*) de l'Isle-Eoyalle, 
pour y instruire les sauvages qui s'y trouvoient alors 
en assez grand nombre. J'y fis connoissance avec un 
Dommé Arguimant, vieux jongleur mikinaque qui y 
étoit alors avec toute sa famille, et pinceurs autres 
vieillards qui avoient depuis peu r^çu le baptême, 
mais qui n'avoient pas encore été reçus à la com- 
munion ; je luy fis, à luy et aux autres, cette 
question : " Que faisiez-vous, mes enfans, avant l'arri- 
vée des Europeans dans ce païs-cy ? quelles étoient vos 



{*) L'aatenr, sans effacer le «exte, met en mai^ge : distante «Rvtro» 
de IB lieues de Plsle RUe, Il aura voalu sans doute exprimer par ce 
dernier chiffre U distance en ligne dmite. 
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occupations ? à qnoy employiez-vouB particulièrement 
votre temps î " Il me répondit au nom de tous : " Mon 
Père, avant votre arrivée dans ces contrées-cy qui 
sont cette terre où le Grand Dieu nous a fait naître, 
et où nous sommes crus comme les herbes et les arbres 
que tu vois, notre grande occupation étoit de chasser 
à toute sorte de bêtes, de nous nourrir de leur chair, 
et de nous couvrir de leurs peaux ; de chasser au 
gibier soit petit soit grand, de choisir entre tous ces 
gibiers les plus beaux, et les mieux garnis en plumage 
pour nous en faire des ornemens de tête. Nous ne 
tuions de bêtes et de gibiers qu'autant qu'il nous en 
falloitpour manger en un jour, le lendemain nous 
recommencions. Mais ne pense pas que nos chasses 
fussent comme aujourd'hui pénibles et laborieuses ; il 
ne s'agissoit alors que de sortir de nos cabannes 
quelquefois avec nos flèches et nos dards, quelquefois 
sans flèches et sans dards, et à une très petite 
distance de notre village nous trouvions nos besoins. 
S'il ne nous plaisoit pas dans certains jours de 
manger de la viande, nous allions aux lacs et aux 
rivières qui se trouvoient le plus à proximité du 
lieu où étoient nos cabanes, ou bien à la côte la plus 
voisine, et là nous y attrapions du poisson de toute 
espèce dont nous nous nourrissions. C'était particuliè- 
rement l'anguille que nous aimions le plus, comme 
encore aujourd'hui nous l'aimons davantage. Il nous 
étoit indifiérent de manger toutes ces sortes de viande 
cuites ou crues ; nous les mangions plus souvent crues 
que cuites, et pour tirer party des plus coriaces, 
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quand nous n'en avions que de cette espèce,, nous les 
coupions, déchirions par lambeaux, et les pilions sur 
'de grandes pierres larges et plattes ; par ce moyen 
nous les mâchions et les avalions plus facilement; 
quant au poisson à chair dure, tel qu'est l'esturgeoA et 
le flétan, nous la laissions un peu se corrompre, après 
quoy nous la mangions comme les autres viandes. Dans 
nos assemblées du soir, nous nons régalions de viandes 
rôties au feu, et ce feu nons le faisions en froissant 
fortement et longtemps dans nos mains du bois de 
sapin pourri extrêmement desséché par le soleil. Si 
quelquefois nous ne pouvions nous en j)rocurer aussi 
v)te que nous Tannons souhaité, nous allions à la 
côte prendre de ces cailloux blancs qui s'y trouvent 
en quantité ; chacun de nous en prenoit deux, qu'il 
frottoit rudement l'un contre l'autre sur le sapin 
pourri pulvérisé ; alors nous avions immanquablement 
du feu, et notre mauîère de conserver ce feu surtout 
dans rhy ver, étoit de donner le soin aux femmes de 
notre chef de guerre de l'entretenir tour à tour sous la 
cendre par le moyen de troncs de sapin à moitié pourri, 
couverts de cendre ; quelquefois ce feu alloit jusqu'à 
trois lunes. Ce feu qui avait duré jusqu'à trois lunes 
révolues, nous devenoit un feu sacré et mystérieux. 
Celle d'entre les femmes de notre chef qui en étoit 
gardienne précisément dans ce terme des dernières 
nuits de la troisième lune mourante, et qui nous le fai- 
soit voir vivant, en recevait de nous mille complîmens 
et mille éloges. Kous nous assemblions alors tous, et 
pour que personne d'autant de familles que nous nous 
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trouvions alors dans l'endroit, où dès la fin de Tautomue 
précédent nous avions fixé le lieu de notre hyver- 
nement, ne manquât à s^ trouver, nous envoyons nos 
jeunes gens chercher tous ceux des nôtres que nous 
sçavions qui nous manquoient, de sorte que notre 
nombre étant completté, nous prenions tous sans 
distinction de rang et d'âge nos calumets, et nous les 
allumions à ce feu ; ensuite nous en pompions la 
fumée que nous réservions tous chacun dans nos bou- 
ches, et les uns après les autres nous allions la rendre 
en l'exhalant au visage de cette fenmie qui nous avoit 
remis ce feu ardent, nous luj disions qu^elle étoit 
digne plus que qui que ce soit d'avoir part aux 
bénignes influences du Père de la lumière qui est le 
soleil, puisqu'elle avoit si bien sçu en conserver les 
émanations, nous dansions alors autour de ce feu, et 
voyci ce que nous proférions en chantant : Allume, ô 
feu, nos callumets, et fais qu'en pompant ta vertu sous 
l'enveloppe de la fumée qui te cache à nos yeux, nous 
soyons par là rendus vigoureux, forts, toujours en état 
de connaître nos servantes et nos compagnes de 
couche, vis et conserve-toy pour toujours dans nos 
cœurs, afin que par là nous ne connoissions jamais ce 
que c'est de fléchir vis-à-vis de ceux qui en veulent à 
nos jours ; fais nous rire, chanter et danser, quand 
des bourreaux étrangers voudront nous disséquer tout 
vivants ; que la faim, la soif et la maladie ne nous 
abattent pas au point de ne plus être insensibles 
comme nous devons l'être dans ces occasions. Toy, 
femme, par ton soin, par ta vigilance, par ton appli- 
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eatlon des plus grandes à la conservation de ce Tcn, tu 
deviens par là femme principale de notre chef, si tu 
ne l'es pas déjà ; et dès ce moment nons le faisons 
venir et paroître icy ce chef, qni a déjà brisé nombre 
de tètes tant d'hommes, qne d'animaux, et devant 
BOUS, il étendra sa grande peau sous laquelle toj la 
^emière te foureras, et luj ensuite : mais si tu n'es 
que concubine, sers tout à l'hoqre tfavec ton maître, 
et regarde dans l'assemblée celuj des garçons que tu 
veux pour époux : voilà ton privilège et ta récompen- 
se. Si la femme se trouvoît être principale éporase du 
chef, toute l'assemblée luj donnoit le privilège de faire 
vn festin aux hommes, d'7 assister elle-même avec 
autant de femmes qu'elle en vouloit pour l'accompa- 
gner ; de parler la première après le festin fait ; de 
présenter le calumet à son mary seigneur et maître, 
de se lever la première et ponr danser, et pour chanter 
à sa façon en dansant. C'est ainsi, mon Père, que 
^'exécutait et se faisait tout ce que je te raconte 
maintenant. On allumoit avec ce feu un gros tas de 
bois qne l'on avoit exprès ramassé et amoncelé ; 
on en tirait le plus de brasier que Pou pouvoit, sur 
lequel on mettait rôtir toute sorte de viande, on 
arrosoit la sèche avec de l'huile de loup-marin, ou 
de vache marine, ' ou bien avec des morceaux de 
graisse de baleine saisis dans des morceaux de bois 
fendus en deux, on mettait le même gibier sans 
le plumer, ni le vuider, sur les olxarbons ardents ; 
aussitôt que par Tardeur du feu la plume avoit dispa- 
rU) ou plutôt qu'elle avait fait sur ee même gibier 
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comme une espèce de croate mince et brofilée, chacnn 
de nous en prenoit ce qu'il vouloit, le frottoit avec 
précipitation entre ses mains, sonfBoit dessus, le 
dâchiqnetoit, et le mangeoit de cette sorte. Four ce 
qui est du gros gibier, comme outardes, becds, 
cacaouÎB, moyacs, canards, cravans, cormorans, aigles, 
goélands, &c., nous en ôtions seulement la plus grosse 
plume, nous l'éventrions pour en tirer les tripes, 
précisément ; nous les mettions sur le charbon ardent, 
d'où nous ne tardions pas longtemps à les tirer, cuits 
ou non, pour les manger à belles dents. H est à remar- 
quer que dans ces festins faits comme à Pimproviste, 
ainsi que dans tous les autres, nous ne laissions jamais 
les os des viandes sur la place, ni ne les donnions à 
nos chiens ; un acte de religion parmi nous étoit de les 
ramasser tous fort exactement, et de les jetter dans le 
feu quand nous en avions, ou dans quelques rivières à 
castor. De te dire la raison de cecy, mon Père, je ne 
la sçais pas ; je sçais seolement que nos grands pères 
nous disoient qu'il falloit jetter tous les os des 
castors que nous mangions, dans des rivières où on y 
en voyoit des cabannes, afin qu'il y en eût toujours 
de ces cabannes ; que tous les os de gibier de mer 
dévoient être jettez dans la mer, afin qu'on y en vit 
toujours de l'espèce; qu'il ne falloit pas que nos ani- 
maux domestiques les rongeassent pour les digérer, 
vu que cela ne pouvoit manquer de faire diminuer 
l'espèce dont la chair nous avoit servi de nourriture. 
Les seigneurs jongleurs et moy le premier, qui ay été 
jongleur en titre d'office avant d'avoir été saintement 
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lavé, n'avions pas d'autres raisons à rendre de ces 
pratiques à notre jeunesse qui quelquefois nous faisoît 
là dessus des 'questions." — " Mais, luy disoîs-je enlln- 
terrompant, vous serviez-vous de vases pour faire ciiire 
vos viandes ? aviez-vous des instrumens propres à 
<30uper ? vos cannots, qui vous a appris à les travailler 
comme vous faites ?" — "Nous avions, mon Père, me 
répondoit-il, des espèces de pots, ou si tu veux, de chau- 
dières faites de pierre de grès tendre, que nous creu- 
sions avec des os gros et petits tant d'orignal que de 
castor, mais plus souvent avec des os de castor, dont 
nous avions rendu pour cela une des extrcmitez presque 
toute semblable au taillant de vos ciseaux. Ce n'étoit 
pas sans peine que nous parvenions à les rendre de 
même pour notre utilité.; c'étoit en les frottant extrê- 
mement longtemps contre ou sur quelque pierre bien 
dure choisie exprès. îfous en faisions de petits, de 
grands, de médiocres de ces ciseaux, pour travailler le 
bois qui entre dans la structure de nos canots, pour 
faire des flèches de toute sorte de grandeur, au bout 
desquelles nous sçavions appliquer des fragmens d'os 
très-durs, auxquels nous donnions une figure à peu 
prè^ semblable au fer dort vous armez au bout les 
vôtres. Nous travaillions nos arcs moins en conpant 
<][u'en rattissant fortement à contre-sens le bois que 
nous jugions propre à cela, avec des lames des plus 
^ros os extrêmement desséchez au soleil, et dont nous 
nous servions à cette fin en les fendant à propos, c'est- 
à-dire, en les fendant de long, et non en les cassant par 

le travers. Ponr revenir à ces pierres que nous avions 

20 



Digitized by 



Google 



806 LES SOIRflËS CANADIENNES. 

creuaces et vaidôes en dedans, et dégagées en dehors 
de ce qui les rendoit maussades, irrégulières et trop 
pesantes, nows mettions sans façon nos viandes toutes 
saignantes dans ces pot», lesquels mis sur un bon 
brasier, acquéroient en peu de temps une chaleur 
suffisante et capable de faire sortir tout le jus de la 
viande, que nous buvions. fTou» mangions aussi cette 
viande ; mais quand elle était trop sèche, nous la 
donnions à nos chiens, excepté le» os s'il s'y en trou voit* 
Observe cependant, mon Père, que nous la mangions 
fort bien cette viande, quand nous avions faim. 
Quelquefois nos pots se trouvant faits d'une nature de 
pierre^ qui se fend et se calcine aussitôt qu'elle a 
sentf une chaleur un peu forte, nous les remplissions 
d'eau, nous y mettions ensuite? notre vianckr; aprôe 
qnoy nwis tirioos du feu de grosses pierres que nous^ 
y avions mises rougir, lesquelles nous posions sur celte 
viande qui étoît avec l'eau dans le pot ;. ces pierres- 
toutes rouges faisoient bouillir l'eau, et par là ôtoient 
à notre viande sa trop grande crudité, et nous la 
rendoient mangeable^ ce qui nous sufisoit. 'N^m 
cannots, mon Père, nous le» avons de temps immémo- 
rial ; ils ont toujours été les mêmes que tu les vois ; dès 
les premiers temps, nos pères au lieu d'écorce de 
bouleau, dont nous nous servons maintenant, prenoi t:nt 
des peaux d'orignal dont ils ôtoient le poil, les ratîs- 
soient, et les grattoient de telle sorte qu'ils les ren^ 
doient semblables des deux cotez à vos peaux passées, 
ils les treropoient à plusieurs reprises dans l'hnile ; 
ensuite ils les appliquoicnt comme on fait aujourd'huy 
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récorce de bouleau, sur le bois du eannot, les y ajus- 
toient, les y tendoient, les y attachoient, en les y 
cousant quelquefois avec du fil de nerf de bète 
quelquefois avec du toubi, racine de prusse, et par ce 
moyen ils navigeoîent d'une grande terre à une isle 
voisine sans jamais beaucoup s'écarter de la côte. 
Mais ces peaux se pourrissoient trop vite. Le machkSi 
qui est l'écorce de bouleau, dure beaucoup plus de 
temps, et on est beaucoup plus eu sûreté dans un 
eannot fait de cette écorce que dans des cannots faits 
de peau." 

Je dis à mon vieillard que j'avais v& de ces cannots 
faits de peau, et que je croyois comme luy qu'ils 
n'étoient pas aussi surs que des cannots de machkSi. 
11 reprit sur le champ le fil de son discours, et me dit 
qu'il sçavoit par de plus anciens que luy que ce qui 
les avoit obligez à bientôt être au fait de construire 
des cannots, étoient les fréquentes alarmes que leur 
causoient d'autres nations qu'ils avoient pour ennemies, 
que pour n'en être pas surpris comme ils l'avoient 
souvent été dans les premiers temps, ils s'étoient 
fortement appliqués à avoir toujours avec eux un 
nombre suffisant de voitures pour les transporter par 
eau d'une pointe, ou d'un cap à un autre, de leur 
village à un autre de leur nation, de la côte où ils se 
trouvoient à quelque autre terre voisine, mais à pas 
plus de distance du lieu qu'ils quittoient que de sept à 
huit lieues. ^' Ces trajets, continuoit-il,sont considéra- 
bles pour nous. Kous avons beau les faire de calme, 
on de beau temps, les mauvais poissons dont ces mers- 
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cy sont souvent infestées, ne nous permettent pas de 
les faire sans inquiétude et sans peur. Il arrive, et il 
n'arrive que trop de fois que cette maligne engeance 
vient attaquer si subitement nos cannots par leur 
derrière, qu'elle les fait caler tout à coup avec ceux 
qui sont dedans. C'est en bien nageant que quelques- 
uns échappent au péril ; mais il y en a toujours qui 
deviennent la proye de ces poissons carnaciers et 
extrêmement voraces. Quand nous avons le temps 
de les voir venir à nous, nous cessons tout à coup 
de nager, nous prenons en main un bois armé au 
bout d'un os très-dur et très-pr>intu, et nous en dar- 
dons, si nous pouvons, l'animal, qui aussitôt qu'il se 
sent blessé, cesse de poursuivre pour un peu de temps. 
Nous profitons de ce peu de répit en nageant de 
toutes nos forces ; si l'animal revient, nous faisons la 
même manœuvre jusqu'à ce que nous ayons gagné 
terre. Il n'y a guère k se débarrasser de deux qui 
s'attachent à un cannot. Quand il nous arrive d'être 
sans nos dardï*, nous jcttons, non sans beaucoup trem- 
bler de frayeur, de momens à autres, des morceaux de 
viande ou de poisson si nous en avons, pour amuser 
l'animal qui nous poursuit, tandis que celuy qui est 
•devant na.ge tout doucement sans discontinuer. S'il 
arrive que nous n'ayons plus rien à jetter, nous nous 
dépouillons de la pelleterie qui nous couvre ; nous 
jettons souvent à cet animal jusqu'à nos bonnets de 
peaux de gibier. Enfin voyant que nous n'avons plus 
rien à jetter, nous attachons et faisons tenir comme 
jious pouvons au bout du manche de nos avirons 
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qnelqu'os des plus pointus, et des plus longs de tons 
ceux qae nons poi*tons toujours avec nous dans nos 
cannots, ou bien nous lions plusieurs flèches ensemble, 
dont nous raprochons de fort près les pointes les unes 
des autres ; nous saisissons cette petite botte de traits 
avec rextpômitô du haut de la pagaïe ou de l'aviron 
avec quelqu'une de nos ceintures ; alors nous atten- 
dons l'animal pour le darder, ce qu'il ne nous est pas 
aisé de si bien faire qu'avec le dard, vu que la pagaie 
ne se trouve jamais assez longue; cependant il nous a 
été souvent avantageux de nous servir de cet expé- 
dient. Enfin quand nous avons quelque trajet à 
faire, il est rare, à cause de ces animaux qui nous sont 
redoutables, que nous ne garnissions le derrière do 
notre cannot de plusieurs branches d'arbres bien gar- 
nies do feuilles, et qui s'élèvent à deux pieds de 
hauteur au-dessus des bords du cannot ; nous connais- 
sons par expérience que quand ces poissons voyent et 
sentent ces feuillages, ils se retirent et n'approchent 
pas ; apparamment qu'ils croyent que c'est une terre 
sur laquelle ils pourroient s'échoner. " 

Voyci comme le vieux jongleur Arguimaut poursui- 
vit encore, aidé des autres vieillards qui s'étoient 
exprès rendus dans sa cabanne pour me voir, parce 
que je leur étois nouveau, et pour répondre aiix ques- 
tions que j'avois à leur faire, parcequ'ils aiment qu'on 
leur en fasse. Il commença ainsi : " Mais, mon Père, 
la Prière de ton Roy qui est la tienne, et qui devient 
aujourd'huy la nôtre, qu'exige-t-elle de nous î à quoy 
penses-tu dans ton cœur qu'elle puisse nous engager ? 
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vient-elle vrayment d'en haut ta prière î Je mMmagi- 
ne qne le Roy notre Père n'est pas homme, qu'il est 
plus qu*homme, qu'il a beaucoup au-dessus de vous et 
de nous ; de la façon que nous en parlent tous les gens 
envoyez de sa part dans ces paîs-cy, nous sommes 
induits à penser de même." Je l'arrêtai là, et luy dis : 
^^ Ecoute, mon fils, il est tard, le soleil est couché, je 
remets à demain à répondre aux questions que tu me 
fais ; assemble le plus de vieillards de ta connoissance 
que tu pourras, qu'ils se trouvent icy avaijt midy 
immédiatement après la messe, alors nous raisonne* 
rons tous ensemble. Mais avant de raisonner, il con- 
viendra qne nous mangions aussi tous ensemble; c'est 
pour cela que j'ay dis à l'interprète Barthélemi Petit 
Pas que tu vois icy, qu'il dise dès ce soir aux jeunes 
gens de votre village de venir prendre au Port La Joye 
trois minots de bled d'inde, un quintal de farine, qua- 
rante livres de lard avec dix pots de mêlasse." " Tu fais 
bien les choses, mon Père, me dit-il, en m'interrom- 
pant ; mais couronne Tœuvre en nous donnant au 
moins à chacun de tout ce que nous serons icy 
d'hommes deux petits coups d'eau de vie ; tu ne sçau- 
rois croire combien tu nous obligeras." Ma réponse 
fut qu'ils n'en auroient point du tout, mais que je leur 
feroîs bien volontiers donner à chacun un bon coup 
de vin, pas davantage. 

Il faut dire en passant. Monsieur, que do toutes les 
liqueurs enyvrantes l'eau de vie de France, ou la 
guildive des Isles de l'Amérique méridionale sont 
tout ce que les sauvages ont de plus cher au monde 



Digitized by 



Google 



LES MISSIONS MIGMAQUES. 811 

qnand ils peuvent en avoir ; ils n'en parlent pas de 
fois que Teau ne leur en vienne à la bouche. Quand 
je dirai que j'en ay connu, et que j'en connois encore 
qui ont fait trafic de leurs propres épouses pour de la 
guildive, afin qu'ils en puesent boire à leur aise, et 
qu'ils eussent le charmant plaisir de noyer si peu qu'ils 
avoient de raison dans cette liqueur autant de temps 
qu'elle leur duroit, je ne mentirai pas. Je ne dis pas 
cela de tous, mais d'une bonne partie. En général ils 
aiment tous extrêmement l'eau de vie, et si les 
défenses qui sont faites aux François de ne leur en 
pas donner, n'étoient des plus rigoureuses, il ne seroit 
pas possible de venir à bout de cette nation. Il faut 
extrêmement prendre garde à ce qu'il ne s'en trouve 
pas dans nos assemblées, qui sont quelquefois nom- 
breuses; autrement on n'y verra que désordre, que 
tumulte, que batteries, que couteaux tirez les uns 
contre les autres pour se poignarder réciproquement ; 
c'est alors qu'on voit toutes les femmes et les filles 
sauvages avec les petits enfants fuir dans le fond des 
bois, et ne pas reparoitre qu'elles ne sachent que 
Tyvresse des hommes est dissipée. Il n'y a pas plus 
de sûreté pour le missionnaire, qui est obligé de se 
retirer comme les autres. Voyci le péril des femmes et 
des filles si elles restoient spectatrices des actions de 
ces animaux rendus irraisonnables par Tyvresse : 
elles seroient forcées à se prostituer à tous ces vilains 
et laids objets, à mettre bas toutes leurs bardes, à 
paroître dans une nudité qui seroit capable d'eflrayer 
les youx les plus hardis ; que dis-je, à soufirir de la 
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part de ces brutaux des îndîgnîtez que je ne puis 
exprimer. Ce n'est pas tout ; dans ces malheureuses 
circonstances, il arrive, et je l'assure, qu'un père se 
saisira aussi bien de sa fille, un frère de sa sœur, un 
oncle de sa niepce, un beau- père de sa bru, comme de 
toute autre fille ou femme ; c'est une nécessité à ces 
misérables créatures de se rendre victimes de Tîncon- 
tîn^nce de ces brutaux, autrement elles seroient 
poignardées, on du moins si maltraitées qu'elles ne 
pourroient n'en pas mourir que par miracle. Aussi 
que nt3 faisons nous pas pour aller au devant de tous 
ces désordres î Voîcy les risques que courent tous 
missionnaires qui veulent être témoins de ce qui se 
passe parmi ce troupeau d'yvrognes, et qui s'ingèrent 
alors par un zèle impétueux, indiscret, immodéré, de 
faire des semonces à des gens sourds à toute rcnion- 
tî-ance: c'est que d'abord ils sont bafouez, narguez, 
turlupinez et tournez en ridicule, jusqu'à ce qu'ils 
ayent on cessé de parler, ou pris im autre langage. 
Alors quelques-uns de cette troupe d'élite qui peuvent 
encore articuler, et qui font les beaux parleurs (car il 
s'en trouve toujours parmi eux, surtout dans ces 
occasions) vieiment trouver le Patriarche et luy disent : 
" Toy tu es du ciel, et nous, nous sommes de la terre. 
Toy tu es un ange, et nous, nous sommes des hommes. 
Toy tu es Patriarche, fait pour nous instruire, et nous, 
nous sommes faits pour t'écoutcr. Tu es du ciel, 
néanmoins tu es homme comme nous, ne le sçavons- 
nous pas ? mais ta es du cîel, parce que celuy qui t'a 
fait Patriarche en est vrayment ; le ciel est sa demcu- 
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re, et la terre est la nôtre. Maïs tu y es aussi toy sur 
la terre, et tu ne la quitteras que comme nous, par la 
mort. Tu es pourtant du ciel, on le voit bien par 
riion-eur et par le dégoût qne tu as de nos divertisse- 
mens ; e^est tout dire, tu n'es pas fait pour agir et 
penser comme nous. En effet vît-on an ciel comme 
îcy-bas ? Non. Tu es ange, comment t'accommode- 
roîs-tu de notre façon de vivre î co nment pourroîs-tu 
vivre en commerce avec des femmes î comment t'y 
prendrois-tu pour te reproduire par leur moyen, et 
pour laisser après toy du vivant et de l'animé, en qui 
toy môme tu vîvrois ? maïs où sont tes facultez pour 
cela î ne dis-tu pas que les anges n'ont point de 
corps î ne dîs-tu pas que pai-mi ce peuple d'anges 
personne ne s'y trouve marqué d'un côté comme 
mâle, et de l'autre comme femelle ? ils ne peuvent donc 
en venir à se reproduire : mais en récompense ils ne 
connoissent point la mort ; qu'ont-ils besoin d'orga- 
nes pour engendrer î ô que le Grand Dieu est sage t 
nous autres nous mourrons sans mourir par des êtres 
vivans qui sortent de nous, et en qui nous vivons, 
après avoir paru dîsparoître. Or tu es ange, tu n'as 
donc point de corps, tu n'es donc pas organisé comme 
nous hommes pour ponvoir bfen jouer ton rôte avec 
celle de toutes nos servantes qm tu vois icy qui te plaî- 
roît le mieux. Tu es Patriai-che, tu baptises, tu dis la 
messe, tu sçais nettoyer celuy qui te déclare qu'il est 
dans les ordures dç péché : que ne sçaîs-to pas faire ? 
tu connoîs ce qui a été, ce qui est, ce qui sera ; mille 
sortes d'écrits te l'apprennent : que tu nous es dissem- 
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blable ! £h ! comment avoir de la peine à s^imagîner 
que tu n'es pas plus qu'homme I tu os fait pour nous 
instruire, et tu nous instruits en effet,' tu nous prêches, 
tu nous reprens de nos défauts, tu nous montres de 
quelle façon nous devons nous conduire icj bas pour 
mériter de voir un jour Tin visible. Mais ce n'est pas 
icy que tu t'employes à cette œuvre, ce n'est pas 
actuellement qu'il te convient de le faire, tu es trop 
avisé pour ne pas sçavoir distinguer les temps et les 
momens où il faut que tu ouvres la bouche pour nous 
instruire, et surtcrut pour reprendre en nous ce que 
tu y vois de répréhensible. Mais que vois-tu en nous 
maintenant de répréhensible f Est-ce à cause que 
nous buvons de l'eau de vie ? Elle est pour nous 
comme pour tous les autres hommes. Qui nous 
l'apporte cette eau de vie ? ne sont-ce pas des 
hommes de ta nation ? tu nous as souvent dit qu'elle 
étoit un poison pour nos âmes ; nous n'en sommes 
pas bien persuadés. L'est-elle pour celles de ta nation ? 
crois-tu que si cette liqueur nous étoit aussi funeste 
que tu l'assures, que les François tes compatriotes 
nous en apporteroient ? ils nous sont trop amis pour 
vouloir par ce moyen* nous faire du mal. D'ailleurs 
où vois-tu que nous eu buvions avec excès ? Begarde, 
mon Pore, nous n'en buvons jamais qu'un coup à la 
fois, et souvent un seul coup nous suffit ; non pas 
comme vous autres, qui non contents d'un coup, en 
buvez eu outre «dix, vingt, trente après le premier. " 
Le sauvage raisonneur et harangueur se fait apporter 
par une des femmes qui se trouve la plus proche de 
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lui une gamelle de bois, on on easseau d'écoree qui 
Bera de grandeur à contenir au moins chopine et 
demie ; il se fait emplir ce vase d'eau de vie qu'il 
présente au Patriarche en luj disant : ^' Yeux-tu, mon 
Père, faire comme moy î ce coup est pour toy, j'en 
prendrai un autre ; tu vas voir que je ne boirai que ce 
coup, et que je sçaiirai m'en contenter sans plus 
penser à redoubler. " Il porte le easseau à sa bouche, 
et avale ce qui est dedans presque tout d'un trait ; 
après quoy il veut reprendre le fil de ses raisonne- 
mens, mais bientôt il ne sçait plus ce qu'il veut dire, 
il rougit, il pâlit, il bave, il écume, il se lève pour 
chanter et danser à sa mode, il tire son poignard, et 
le tenant à la main dans l'attitude d'un furieux qui veut 
6ventrer cehiy sur qui il porte ses yeux, il menace un 
ennemi qu'il ne voit point ; c'est surtout l'anglois qu'il 
nomme souvent, de qui il veut manger le cœur et 
boire le sang ; les autres y vres comme luy, luy applau- 
dissent, se lèvent de même, et s'arment de leurs 
poignards. Les attitudes dans lesquelles ils se tiennent 
vis-à-vis les uns des autres sont effroyables et glacent 
le sang de ceux qui les regardent. Alors, s'ils ont parmi 
eux des prisonniers anglois, soit hommes, soit femmes, 
soit filles, soit garçons petits ou grands, ils se les font 
amener les mains seulement liées et saisies sur la 
poitrine, et tout de^suite ils leurs fendent la tête en 
deux avec une hache, oii bien ils les éventrent avec 
le poignard, ou bien ils les font attacher à des arbres 
pour être tirez à balle par les jeunes garçons sauvages 
qui s'en servent comme de blanc. Si le mi:?sionnaire 
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est sage, il prendra bien garde pour lors de ne pas 
dire le moindre mot contre toutes ces horreui-s, car il 
ne le feroit pas seulement gratuitement, mais il 
courroit en même temps grand risque d'êti-e traité 
de même, ou pour le moins d'être outrageusement 
insulté de la part de ces barbares yvres, qui sont alors 
plus bêtes féroces qu'hommes. Pour peu seulement 
qu'il leur donnât à connoître soit de vive voix, soit 
par signe, qu'il improuve ce qu'ils font sur ces mal- 
heureux prisonniers, c'en seroit assez pour qu'ils le 
regardassent luy même comme anglois, par conséquent 
comme leur ennemi juré, et qu'ils luy fissent en même 
temps subir le même sort. Il faut donc plutôt penser 
à s'esquiver dès qu'on voit que cette scène tragique 
Ta commencer, et on le peut facilement faire, si les 
autres s'en apperçoivent, en promettant qu'aussitôt 
qu'on aura satisfait à certains besoin^, on reviendra. 
H n'y a pas plus de vingt ans que les sauvages ne 
donnent plus si fréquemment de ces sortes de scènes ; 
cependant il en est arrivé trois de mon tempe, une à 
l'Isle Saint-Jean il y a dix-huit ans, une autre fois dans 
un endmit qu'ils appellent Maligaouèche, petite pénin- 
sule dans risle Royalle à TEst de Louîsbourg et qui 
en est distante de vingt et deux lieues. Là il y a onze 
ans, que les sauvages de ma mission firent tuer de la 
même manière par leurs jeunes gens cinq anglois tous 
petits qu'ils avoient déjà depuis longtemps avec eux, 
et dont j'espérois faire par la suite de bons catholi- 
ques ; voilà ce que leur fit faire l'eau de vie que des 
françois hy vemans aux environs de cette mission leur 
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vendirent ponr de la pelleterie. Une 3e fois la même 
chose arriva il y a dix ans actuellement révolns au 
portage de Miré, à onze lieues de Louisbourg. Un 
habitant de Louisbourg que je ne veux pas nommer^ 
étant venu de ces côtez-là à la chasse aux perdrix 
trafiqua avec eux un petit baril d'eau de vie d'environ 
quatre à ciuq pots pour de la pelleterie. Us s'en 
enyvrèreut, après quoy ils firent souffrir mille tour- 
mens à un pauvre jeune garçon anglois âgé tout au 
plus de dix-huit ans, qu'ils avoient depuis troia jours 
fait prisonnier de guerra Malheureusement pour luy 
je ne me trouvai point alors au portage de Miré, car si 
j'y avois été, jeluy aurois infailliblement sauvé la vie, 
comme il m'est arrivé de la sauver à beaucoup d'au* 
très, en semblable cas. Les femmes particulièrement 
se signalèrent du côté de la barbarie et de la cruauté 
qu'ils exercèrent sur cet infortuné, parcequ'elles se 
trouvèrent alors pour la plupart y vres comme les hom* 
mes. Un domestique sauvage que j'avois à moy, q#î 
ne m'avoit pas suivi où j'étois allé, parce qu'il falloit 
qu'il gardât notre petite chapelle faite d'écorce, et notre 
cabanne qui étoit tout auprès, me dit qu'il avoit fait 
entendre comme il avoit pu à ce jeune anglois 
qu'aussitôt qu'on luy auroit délié les bras il fît le 
signe de la croix en prononçant en mémo temps les 
SS. noms de Jésus, Marie, Joseph, et qu'il nommât 
souvent Platriarche M. Maillard, Patriarche M. 
Maillard, comme voulant leur faire enteudi*e qu'il me 
connoîssoit et qu'il auroit bien voulu me vuir ; que 
par ce moyen il pourroit se soustraire à une mort qui 
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paroissoit certaine ; quUl devoit an moins ètro bien 
assuré qu'il ne moarroit pas si tôt. Oe jenne homme se 
conforma assez exactement à tout ce qne le san rage Iny 
aroit assez bien fait entendre ; mais une chose à 
laquelle le sauvage ne fit pas attention, qui étoit de 
dire à ce jeune homme de faire le signe de la croix 
plutôt de la main droite que de la main gauche, et de 
prendre bien garde de se servir plutôt de cette main 
que de l'autre, fut oe qui perdit le pauvre anglois. 
Aussitôt qu'il eut les mains libres, il se signa du signe 
de la croix, se servant malhenreosement de sa main 
gauche. Les sauvages, qui avoient la hache levée sur 
luy, quoi qu'ils fnsscnt jvres, ne purent ne point 
faire attention à ces marques de christianisme et de 
catholicité que donnoit dans ce moment le jeune 
anglois; ils saspendirent pour quelque temps leur 
sanglante exécution, se regardant les uns les autres, 
et ne sachant plus ce qu'ils dévoient faire ; car ils le 
(#byoient Priant. Oe fut une de leur vieilles Canidies, 
qui, les voyant comme immobiles, leur dit : " Qui vous 
a donc fait impression de la part de cet esclave ? 
qu'il faut peu de chose pour vous faire changer de 
sentiment I Si vous vonliez tant soit peu réfléchir sur 
ce qui est maintenant capable de vous en faire 
changer, vous verriez qu'au lieu d'ôtre portés à luy 
laisser la vie, il vous convient de la luy arracher sur 
le champ: car il vous trompe. Il n'est pas Priant. Faî- 
tes luy faire une 2de. fois le signe de la croix ; si je vons 
convainc que c'est par là qu'il vous duppe, vous me le 
lîvrerez,et jesçanraî qu'en faire." Ils Iny dirent : " Soit, 
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notre grande mère.*' Allors cette vieille jongleuse 
«'approchant de Tanglois, lui dit : Ecoute, ma bète^ 
tchiktoni, Q'touôm ; fais encore le signe de la croix, 
apch k'loachioktogi« Ce qne mon garçon qui étoit là 
Inj fit assez bien comprendre, oubliant néanmoins de 
luy dire de se servir plutôt de la main droite que de 
la gauche. L'anglois fit donc le signe de la croix 
toAjours avec la gauche, et croyant bien faire il le fit 
plus d'une douzaine de fois de suite. La vieille sauvage 
dit aux autres, qui regardoient cela avec étonnement et 
admiration : ^^ Avez-vous remarqué, vous autres, de 
quelle main il se sert pour faire le signe de la croix î 
on m'a appris aussi bien qu'à vous, et le Patriarche 
m'a toujours dit qu'il falloit faire avec la main droite, 
et non avec la gauche, le signe de la croix : or de 
quelle main se sert-il en votre présence pour le faire ? 
je vous le demande,' vous le voyez : il n'est donc pas 
Priant, il est anglais, aglachièS 81à." Ils luy répondi- 
rent : '^ Nous n'y prenions pas garde, tu dis vray , notre 
grande mère, prends-le, il t'appartient." Ce misérable 
fut donc dès ce moment livré aux femmes, qui comme 
des furies se saienrcnt aussitôt de luy, l'attachèrent à 
un tronc d'arbre, luy saisirent les »deux jambes l'une 
contre Tawtre, firent un feu très-ardent devant luy et 
fort près de luy ; ensuite elles approchèrent un brasier 
extrêmement vif des plantes de ses pieds, qu'elles Inv 
faîsoient tenir présentées à ce feu. Vous eussiez vu 
alors cette troupe de Tysiphones, de Mégères et 
d'Alecto excitées à réjwndre aux pitoyables hurlemens 
du patient par de» huées insultantes,- à prendre des 
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tisons ardenB, et à les luy appliquer sur les endroits 
du corps les plus sensibles à la douleur, à sauter et 
danser autour de luy comme de véritables insensées, 
à prendre leurs couteaux pour luy faire sur le dos et 
sur les épaules des incisions profondes et par consé- 
quent très douloureuses, enfin à le retirer un peu j)lus 
à l'écart du feu quand on voit que le coeur luy man- 
que, à attendre qu'il ait un peu repris ses sens pour 
luy faire plonger les jambes et les pieds qu'il a tout 
grillez dans une chaudière pleine d'eau bouillante, à 
luy lever la chevelure, c'est-à-dire, la peau de dessus 
la tcte avec les cheveux qui j tiennent. Elles ne 
purent pas luy en faire souffrir davantage, parcequ'il 
expira après avoir subi ce dernier supplice ; cependant 
elle luy arrachèrent la langue, quoiqu'il fût mort, 
dans le dessein de la faire manger à un autre pauvre 
vieillard angloîs, prisonnier comme celuy-ci, et destiné 
à subir le même sort. J'arrivai le lendemain de cette 
expédition. Lorsqu'on m'eut raconté toute cette 
histoire, je demandai s'il n'y avoît plus parmi eux 
d'eau do vie, et s'il n'y a voit plus personne d'y vre ; 
mon garçon et plusieurs autres sauvages tant hommes 
que femmes en qui j'avois beaucoup de confiance, me 
dirent que tout étoît tranquille, mais qu'il seroît bon 
que j'attendisse encore jusqu'au lendemain pour que 
ce que je me proposoîs de leur dire à ce sujet, ne fût 
pas sans fruit. Je profitai de l'avis, et je fis fort bien, 
cependant il me fut impossible de dormir de toute la 
nuit, tant cet acte de cruauté commis de leur part, 
me révoltoitj.et me faisoit de la peine. Le lendemain 
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de grand matin je fis hûser la flamme de la cliapellé 
pour donner signe d'assemblée chez le second chef. 
Je fis en même temps aller denx jeunes sauvages avec 
mon garçon dans toutes les cabannes pour donner 
avis que la flanmie hissée n'étoit pas pour la messe, 
mais pour leur faire connoitre qu'il falloit que nous 
nous assemblassions tous au plutôt chez lo second 
chef; tous les hommes ne tardèrent pas à s'y ranger, et 
moy aussi. Ils me dirent : " Sans doute, mon Père, que 
tu as quelque nouvelle d'importance à nous appren- 
dre, ou quelqae sérieux avis à nous donner, puisque 
tu prends toy-mème la peine de nous faire assembler 
de si grand matin."—" C'est l'un ou l'autre, leur dis-jej 
mes enfants." Un chacun prit sa place et se tut 
Comme nous étions dans ce temps-là à la veille de per- 
dre Louisbourg, je m'abstins bien de leur dire alors tout 
ce que je leur auroîs dit dans une autre* eonj(mcturé: 
j'avois grande envie qu'à la faveur de quelque nuit 
fort obscure, ils pussent se rendre à la ville ; qu'au 
moins ils pussent se joindre à un détachement de 
françois qui les attendoit dans les bois de Miré^ 
commandé par M. Beaubassin de La Yallière. Je né 
voulus donc d'abord que leur proposer la lectui^ deg 
règlemens faits par leurs chefs mêmes, et par les 
autres vieillards de leur nation depuis cinq ans, en 
présence de M. de Bourville, lieutenant de Eoy, et 
commandant alors en l'absence de M. de Saint: 
Ovide de Brouillan, et en présence de plusieurs autres 
officiers, au Port Toulouze, lors de la distribution des 

présens que le Eoy a la bonté de leur envoyer lou^ 
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les aQB ; règl^neos que je demandai alors qui fn«sent 
faits, par rapport au dérangement de conduite que je 
Toyois dans presque tous les jeunes gens do la nation ', 
dérangement, j'ose dire, qoi n'auroit pas manqué de 
BOUS devenir funeste aussi bien qu'à eux, si je n'avois^ 
pas pfis, de eoneert avee M. de Yillejoins, qui pour 
lors commandoit au Port Toulonie, ces précauti<»kB ; 
e'est de qnoj je vais bientôt vous parler. Je leur di» 
donc avec autant de tranquilité. qu'il me fut possible 
d'en affecter les airs dans mon geste^ don» mes paroles- 
et sur mon visage : ^ Mes ^ifans^ nous nous trouvons^ 
aujourdliuy dans des circonstanees plus tristes et 
plus fâcheuses que je ne puis vous l'exprimer. Si 
Loûîsbourg est pris, toute l'Isle Royalle, vous nr^en 
doutez pas, est dévdne aux Anglois : or il y a graade 
apparence qne Louisbourg va tomber en leur pouvoir ; 
s'ils ne l'ont pas par 1» lorce de leurs armes, ib 
l'aoront par famine. Oe n'est pas que tons les officfers, 
tous les soldats et tous les auti^es françois qui y sont 
ne fassent de généreux efforts pour repousser Tanglois, 
et ne mettent tout en œuvre jour et nuit pour miner 
les travaux du dehors, pour ne le pas laisser approcher 
trop près des murailles de la ville, enfin pour ne s'en 
pas laisser sui-prendre. Vous venez d'apprendre de 
quelle façon cinq cents hommes de l'armée angloise 
conduits par Brastrie à Tlslot à la faveur d'une brume 
épaisse qui rendoît la nuit très-obscure, pour en sur- 
prendi*e la garnison, et la passer tout au fil de l'épée ;. 
vous venez d'apprendre, dis^e, de quelle façon elle y 
a été reçue : une grande partie de cette troape y a fort 
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misorablement péri. C'est ainsi qu'il faut se défaire d^ 
son ennemi, et non autrement. Le françois a employé 
contre eux le fer et le feu, et n'a cessé d'en faire 
carnage, que quand iL a y& qu'on luy d0maa<2oit 
quartier. Alors il a fait bon quartier à tous 
ceux des mains de qui il a vu tomber leé armeil 
n les a faits prisonniers ; il les garde pour en faire 
échange. Yoilà, mes enfans, comme se £edt légiti** 
mement, raisonnablement et noblement la guerre. 
On doit en ce cas être toujours bien disposé à ûé 
défendre contre toat ennemi qui attaque, à repousser 
la force par la force, la finesse et la ruse de l'ennemi 
par d'autres finesses et d'autres ruses dont on peut 
très-légitimement se servir dans ces occasions ; ou 
peut également préyenir l'ennemi, et l'attaquer avant 
qu'il noas attaque. Nous demande-t-il quartier, en 
mettant bas les armes ? donnons-le-luy : il s'avoue 
par là vaincu, et nous reconnoît en même temps pour 
être les vainqueurs ; mais assurons-nous-en de telle 
sorte qu'il ne puisse nous nuire, quelque envie, quiel- 
que dessein qu'il en eût. Appliquons-nous à tirer 
adroitement de Inj des connoissanceB qui peuvent 
nous être nécessaires ; faisons-le de telle sorte que luy 
même ne s'en aperçoive pas, parce qu'en s'en apperce 
vant il pourroit mieux réussir à nous tromper ; caebonB" 
luy tout ce que nous sommes, et jamais -no luy 
donnons notre confiance. 'S'il y a des cas où on soit 
comme nécessité à ne pas laisser vivre les prisonoi^s 
à qui on a fait quartier, c'est quand on ne le peut 
Trayment faire qu'à son préjudice ; alors, qufiod on voit 
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qu'il n'y a point d'autre parti à prendre que de s'en 
défaire, on les regarde comme un butin qui embar- 
rasse, qu'on ne peut ni garder avec soy, ni transporter 
ailleurs sans courir évidemment risque de sa propre 
vie ; on se défait donc de ces gens-là, puisqu'il faut 
s'en défaire, par les voyes les plus simples, les plus 
courtes, et en même temps les plus douces. C'est 
ainsi qu'en agissent toutes les nations les unes envers 
les autres dans toutes le» guerres, les débats et les 
différents qu'elles ont entr'elles. Il n'a point fallu leur 
en faire aux unes et aux autres le commandement : 
quiconque est homme, porto gravez dans son cœur 
tous ces sentimens, qui le guident et le font agir selon 
les loiz de l'humanité dans ces rencontres. Prenez 
garde à ce que je vais dire. L'homme, Priant ou non 
Priant, est toujours homme ; tant pis pour luy s'il n'est 
pas dans la bonne voye, tant mieux pour luy s'il y 
est. Que l'homme soit Priant, ou qu'il ne le soit pas 
il est toujours homme, c'est-à-dire un être vivant, bien 
différent du chien, du loup, du renard, du castor, de 
l'orignal et de tous les autres êtres vivans qui 
sont sur la terre. Rappelez-vous en quoy il diffère 
comufte homme de toutes les autres bêtes ; il vous 'est 
facile de le faire, après m'avoir entendu tant de fois 
vous expliqua cette différence tirée du grand livre de 
la Prière. S'il faut que je vous la fasse encore aujour- 
d'huy, j'en ressens d'avance une vraye peine : parce 
qu'en vous la faisant, il ne me sera pas possible, par 
rapport à ce qui vient tout récemment d'arriver parmi 
Vous, de ne vous point faire sentir que vous êtes fort 
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au-dessous do ce que vous devriez être ; que dis-je ? 
que, quoique Priants, vous ne valez pas les nations 
non Priantes ; quoi encore î que, pour peu que vous 
réfléchissiez dès à présent sur les indignes traitemens 
que vous continuez de faire à vos prisonniers, qui sont 
vos semblables, hommes comme vous, créés comme 
vous, à l'image du Grand Dieu, à sa semblance, vous 
TOUS mettrez vous-mêmes dans la nécessité de conclure 
qne toutes les nations connues, Priantes ou non 
Priantes, qui entendroient parler des Mikmaques 
comme de gens qui traitait avec tant de cruauté et 
de barbarie leurs prisonniers, hommes comme eux, 
ne pourroient s'empêcher de les croire non-seulement 
pires que des bêtes féroces, mais encore de les regar- 
der comme vraje engeance de diables. Je le répète : 
qui ne vous croira pas tels, en apprenant les horribles 
tourmens que vous faites souffrir à des gens dont le 
sort n'est dé] à qne trop à plaindre dès là qu'ils sont 
faits prisonniers de guerre. Mais, quand on sçaura de 
plus que cette nation qui se laisse aller à ces excès de 
cruauté, est une nation Priante, croyez vous qu'on 
n'en sera pas dans une surprise et un étonnement 
inexprimables ? Comment, dira-t-on, est-il bien vray 
qu'il y^ ait au monde sur notre terre un peuple Priant, 
un peuple qui professe ouvertement de suivre la 
doctrine et la morale de Jésus-Christ, aussi inhumain 
qu'on nous le dépeint envers ses semblables. Cela ne 
se peut ; autrement, disons qu'ils n'ont que le nom de 
Priants sans Têtre effectivement ; disons plus, si ce 
qu'on nous raporte de leur excessive cruauté est vray. 
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qu'ils n'ont de l'homme que la figure, et que ce 
qui les anime tient de l'esprit infernal^ et non de 
l'âme humaine ; ajoutons qu'une pareille race, bI elle 
se trouve, doit exciter contre elle notre aversion, notre 
indignation, notre mépris, et que son nom doit être 
en exécration à tout le g^ire humain. O vous tous qui 
m'écoutez, vieux et jeunes, avez-vous des raisons qui 
justifient cette conduite que vous tenez envers voe 
prisonniers ? Produisez-les. En faisant brusler à petit 
feu les pieds et les mains de ces misérables ; en leur 
fourant par force dans les oreilles, dans les narines, et 
dans les parties les plus sensibles, sans distinction de 
sexe, des os pointus ; en leur découvrant les vertè- 
bres par les longues ineisions que vous j faites, en les 
forçant do prendre et de tenir dans leurs mains des 
pierres toutes rouges et toutes pleines du feu d'où vovis 
les tirez ; en appliquant sur leur estomac des lam* 
beaux de graisse de loup-marin tirez de vos chaudiè- 
res OÏL ils rendent leur huile, on leur faisant distiller 
de cette huile toute bouillante goûte à goûte dans les 
yeux, pour leur écUircir, dîtes vous, la vue ; paroles 
qui ne peuvent être que le langage d'une âme vray ment 
inhumaine, sanguinaire qui n^écoute ni pitié, ni 
raison, car c'est ainsi que plusieurs de vous, m'ont 
Souvent raconté qu'ils avoient fait; je frisonnaîs 
d'horreur en les entendant me faire ces récits; en 
démembrant impitoyablement de petits enfans que 
dans vos incursions nocturnes le long de la côte de 
l'Est vous enleviez «u" du sein de leurs mères, ou de 
leur berceau ; en massacrant à coups de coateau, de 
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poignard, de eMse-tète leB hommes et les femmes qw 
vous snrprenies de nuit dormant tranquillement dans 
leurs lite : en emmenant avee vous de ees quartiers, 
quand vous le pouviez faire, de jeunes garçons et de 
jeunes filles, qu'ensuite vous livries dans vos parties 
4e débauobe à vos jeunes gens, qui, selon vos inten- 
tions eriminelles, les ezposoient tout nnds à vos yeux, 
qu'ensuite ils eanduisoieni hors de vos eabannes pour 
les aller attacher à des arbres, oà, après les 7 avoir 
attachez, ils les laissoient jusqu'à ee qu'ils vous eût 
plû, à vous antres vieillards, de prononcer enr le sort 
de ces malheureux ; il est remarquable que dans toutes 
ces occasions, il n'a paru dans vos paroles ni clémence, 
ni pitié, ni humanité, encore moins de justice. Avoues 
de bonne foy que ces traits ne font pas reconnoître 
ley l'homme, encore moins le Priant, cependant voua 
ne voulez pas qu'il j ait sur la terre d'autres êtpe6 
vivants qui méritenit ce nom que vous seuls ; vons 
prétendez de plus être les seuls entre toutes les 
nations Priantes qui méritiez plus ce titre. Gomment 
pourriez-vous soutenir ces deux prétentions, s'il 
arrivoit qu'on vous y obligeât ? Mais je reviens à ce 
que je n'ay quitté que pour un petit moment. Enfin 
après vous être donné tour à tour le grand calumet, 
vous affectiez de garder quelque t^nps un ^rand 
ailence entre vous ; vos femmes alors partoient par le 
commandement que vous leur en faisiez par signe, 
qui étoit d'en décoiffer une d'entre toutes celles qxd 
ae trouvoient dans voire cabanne, et de jetter son 
bonnet dehors. Cela fait, le plus vieux d'entre vous 
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• 
disait en chantant, on annonçoit par signes ce qoe 

l'on devait faire de ces misérables, attachez hors de 

vos cabannes à des arbres. S'il prenoit son poignard 

£t en tonchoit sa tôte et son ventre de la pointe, il 

•faisait par là comprendre qn'il falloit lenr lever la 

ehevelure, et ensuite lenr ouvrir le ventre, s*il se 

mettait dans la posture d'un homme qui vise avec 

l'arc ou le fusil à quelque objet, à quelque but, les 

jeunes gens concevoient qu'on les leur livroit pour 

qu'ils leur servissent de blanc. Si le vieillard paroia- 

soit comme se donner de la pointe de son poignard 

dans différons endroits de son corps, vous entendiez 

par là qu'ils étoient laissez à la discrétion de vos 

femmes, qui ne tardoient pas à être averties de cette 

résolution que vous aviez prise, et de ce présent que 

vous leur faisiez par un de vos jeunes gens que vous 

lenr députiez aussitôt, chargé de votre part de vous 

rapporter le même bonnet de femme que vous aviez 

quelque temps auparavant jette hors de votre cabanne. 

Alors il faisoit beau voir un troupeau de femmes et de 

filles venir à pas cadencez vous trouver pour vous 

témoigner par leurs chants, accompagnez de mille 

grimaces et de tonte sorte de gesticulations ridicules 

combien elles étoient sensibles an présent que vous 

leur faisiez. Ces misérables une fois entre leurs mains, 

qu'en faisoient-elles ? Je n'ose le rapporter. Si ce 

vieillard faisoit semblant de se percer dans un certain 

endroit du corps que je ne nomme point, et affectoit 

en même temps de pousser un cri plaintif, comme le 

pousseroit naturellement quiconque se sentirait effee* 



Digitized by 



Google 



LES MISSION» MIGMAQUES. 82» 

tivement blessé de mème^ vons compreniez par ce 
signe qu'an lien de Tons rendre sensibles anx conter 
sions et aux cris de vos patients causés par les longs 
et cruels tonrmens que tous aHiez leur faire souffrir, 
il ne fallait qu'en rire, les contrefaire dans leurs cris 
lamentables, et chercher en enx des endroits par où 
TOUS pourriez encore leur faire sentir des douleurs 
plus aiguës ; pourquoy î afin que par leurs nouTeaux 
cris plus forts que les premiers, et par de plus Tiolen- 
tes agitations de leurs corps, vous fussiez excitez à 
leur insulter plus TiTement du geste et de la Toix. 
Ne dites pas dans tout ce que je Tiens de tous racon* 
ter, qu'il y a du plus ; dites qu'il y a du moinâ. Mais je 
n'ai pas Picore fini, quoique je n'aye pas euTie de 
tout dire. En éTentrant des femmes enceintes qui 
aToient eu le malheur de deTenir tos captives, comme 
il ne tous est que trop souvent arriTé de faire, 
eomme aussi de boire le sang de ceux de tos prison- 
niers qui paroisBoient supérieurs à tous les maux que 
TOUS leur faisiez endura, et que tous étiez pour cela, 
dites-Tous, obligez d'égorger; dites, qui tous inspi- 
roit d'agir ainsi ? £toit-ce le grand Dieu ? En me 
répondant. Oui, ne sentiriez-Tous pas que ce seroit 
mentir bien formellement ! Eappelez-Tous les idées 
que TOUS donne de cet être par excellence le grand 
liTre de la Prière. Bappelez-vous surtout ces paroles 
qui en sont tirées, paroles sorties de la bouche de 
éeluy qui l'a pour Père ; paroles que cet engendré de 
toute éternité nous adresse, pour nous portar à imiter 
de notre mieux la bonté, la clémence, la miséricorde 
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dont eet Etre jçrand et bon au-desdus do tout née i 
regard de toas les komnies jastes ou injnstee, Priantg 
oa non Priants ; paroles qne j'ai souvent eu occasion 
de TOUS citer^ mais asst^z inutilement jnsques à pr6> 
sent ; sur lesquelles je désire pourtant qae vous faasies 
sujourd'hay de sérieuses réflexions, eu égard aux 
«.trocitez que vous venez de eomroettre. Jésus-Christ 
&OUS dit : Traitez tons les kommes de la même 
manière que vous voudriez vous-mêmes «qu'ils vous 
traitassent O homme sauvage, consulte maintenant 
ton cœur sur cet excellentes paroles sorties de la 
bouche du Sauvenr. Il peut t'arrivcr, dans le cours de 
ta vie, de 'tomber quelque jour entre les maine d'une 
aation étrangère, dont tu n'as jamais ouï parler : dis 
de bonne foy, comment tu voudrois qu'elle te traitât! 
Suppose, si tu veux, qu^elle t'est ennemie cette 
nation: diras-tu que tu n'en atteivls pas d'autre 
traitement que celuj que tu fais à ceux de tes enne« 
mis que tu as entre les mains. Si ta le dis, tu tire de 
ton cœur ce que le grand Dieu n'y a jamais mis ; tu 
prouve par là que tu as dépravé son ouvrage ; ta 
férocité t'aveugle, et tu ne conserves plus de l'homme 
q^ue la figure. Cependant tu veux à quelque prix que 
ce soit être homme. Ecoate : je recoonois que tu es 
homme ; oui, j'avoue que tu Pes ; mais que tu ne l'es 
que comme le vin meslé d'eau est vin ; tu es homme 
4S0mme moj par rapport aux deux êtres qui te com- 
posent, sçavoir ton Toy-mème et ton âme. C'est de eè 
Toj^même et de cette âme joints, unis et mariez ensem» 
ble pour un temps, que résulte ton être d'homine* 
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Te voilà donc homme ; mais comment le pronves-ta 
à d'antres qui sont tes semblablesi si ce n'est en leur 
faisant voir que tu en as comme eux les sentiments, 
les affections, les inclinations ; que tu sçais surtout 
faire usage do cette grande maxime que Dieu a 
gravée aussi bien dans ton cœur comme dans le 
leur ; que tu sçais, dis-je, en faire usage à la façon 
d'une être qui est vraiment homme et qui pense 
en homme, non antrem^t ? Or, pour qu'on te sache 
homme à n'en pas douter, il fant qne tu com- 
mences par te conformer à cette loy que le grand 
Dieu a mise dans ton coeur. Je ne dis pad que tu 
t'appliques d'abord à chercher dans ton cœur si cette 
loy 7 est écrite, tu ne le sçaurois nier, si tu es homme ; 
app^iques-toy plutôt maintenant à mieux écouter la 
voix du dedans de toj-mème, tu ne sçaurois manquer 
par ce moyen de reconnaître que cette loy est en toy, 
née avec toy ; comment cela i parceque tu es homme, 
né pour vivre avec les honmies qui sont tes sembla- 
bles, et dont l'origine n'est autre que la tienne. Quand 
Jésus-Christ est venu d'en haut sur ce dessus de la 
terre que nous habitons, pour nous enseigner, et nous 
dire entr'autres choses ces belles paroles que je t'ay 
eitées cy-deseus, ne penses pas que c'ait été pour 
apprendre aux hommes ce qu'ils n'avoient jamais sçu« 
Il est venu faire à cet égard vis-à-vis de nous, ce que 
toy, ce que moy, faisons tous les jours vis-à^vis de 
jeunes gens que nous voyons qui manquent à leurs 
pères et mères du côté de l'obéissance et du respect 
qu'ils leur doivent. Nous sçavons, et ils sçaveat eux 



Digitized by 



Google 



882 LES S0IR£ES CANàDISNNES. 

mêmes indépendamment de la, Prière, que tout ce qui 
est no homme a en &oj cette I07 écrite : Porte respect 
à cenx de qui tu sors par voje de génération,- et obéis- 
leur. C'est ce que nous leur disons aussi en termes 
exprès, mais moins pour leur apprendre ce devoir, 
que pour les en faire ressouvenir, et les porter par là 
à s'y conformer. De même Jésus-Christ est venu nous 
dire : Traitez tous les hommes de la même manière 
que vous voudriez qu'ils vous traitassent Vous mon- 
trerez par là que vous êtes les enfants du Très-Haut, 
parce qu'il est bon aux ingrats même et aux méchants ; 
il fait lever son soleil sur les bons et sur les méchans, 
et fait pleuvoir sur les justes et sur les pécheurs. 
Soyez donc vous antres parfaits comme votre Père 
céleste est parfait. C'est sans doute, mes enfans, en 
traitant humainement nos semblables, Priants ou non 
Priante, étrangers ou non, ennemis ou amis ; en les 
aimant, en leur faisant tout le bien que nous pouvons, 
comme Dieu nous fait mille grâces dans le temps que 
nous sommes ses ennemis ; c'est sans doute en agissant 
de même que nous approcherons de cette perfection 
du Père céle»te. Je n'ajoute rien à ce que je viens 
de vous citer icy. Vous l'entendez assez pour former 
dessus des raisonnemens qui aillent à la réforme de la 
conduite que vous tenez à l'égard de ceux qui ont le 
malheur et le grand malheur de tomber en temps de 
guerre entre vos mains. Kemarquez seulement que 
cette conduite si irrogniière, si peu humaine, et par 
conséquent diamétralement opposée à l'esprit de 
celuy dont vous faites profession de suivre la 
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doctrine ; que cette condnite, dis-je, une fois reformée 
BUT ce que je viens de vous rapporter tout à l'heure, 
n'a rien d'opposée aux règles d'une bonne guerre ; vous 
devez comme moy le comprendre, c'est pourquoy je 
ne m'expliquerai là-dessus que quand vous l'exigerez. 
Si vous m'avez suivi dans tout ce que je viens de 
vous dire, vous concluerez avec moy qu'il n'y a jamais 
eu que le démon seul qui vous ait poussez à commettre 
les excès dont je vous faisois il n'y a qu'un moment 
l'énumération. Avoir été portez à les commettre de 
vous mêmes, cela ne s'est pu : car le grand Dieu qui 
est votre créateur, que vous connoîssez pour être tout 
bienfaisant, ne peut pas voos avoir formez avec de 
semblables inclinations. Voyez vous-mêmes d'où elles 
pourroient venir si vous reconnoissiez qu'elles vous 
sont naturelles. Ce qui m'étonne, c'est que vous 
récidivez, après avoir beaucoup de fois, et surtout au 
Port Toulouze, solemnellement promis en présence du 
Gouverneur et de ses officiers, que jamais ces sortes 
d'actions ne se commettroient parmi vous ; que vous 
seriez désormais exacts à remettre tous les prisonniers 
que vous feriez entre les mains des commandans fran- 
çois. Aujourd'hui je vois que j'ay très-justement lieu 
de vous comparer à un animal dont l'idée vous 
révolte, quand il ra'arrive quelquefois dans mes prédi- 
cations de le faire entrer à certains égards en compa- 
raison avec l'homme. Le chien qui retourne manger 
ce qu'il a vomi, à quipeut-îl ressembler icy î Amendez- 
vous, r^ormez-vous,<ievenez plus hommes que vous ne 
l'avez fait voir jusqu'aujourd'hui, vous ne s^auriez 
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mieux proaver qite yoqb êtes vrayment hommes, et en 
même tempe hommes priants, qu'en vous rendant doci« 
le» à tont ce que je viens devons dire. Si vous me faites 
eonnoitre qne vos ccenrs ne se sont pas endurcis en 
m'écontant, voas me faites par là espérer que tont va 
parmi voas aller de bien en mieux ; vous me fiiîtes en 
même temps abandonner pour jamais le dessein que 
j'avois de faire connoUi^e par écrit à d'autres peuples, à 
d'autres nations, toutes les atrocitez cj dessus mention- 
nées, tous vos actes de cruauté dn tempe passé et du 
temps présent ; ces mat*ques de docilité que j'attends de 
vous me font déjà d'avance faire les réflexionssutvantes. 
1^ Je dois pour jaraab me taire snr toutes vos inhu- 
manités passées et présentes, parce que je ne serois 
pas bien aise, en supposant que j'easse été moy-même 
capable, d'en commettre de semblables, qu'on en 
informât le monde. 2^ O'est qu'étant priant comme 
vous par la grâce du Grand Dîen, je connois que je 
suis obligé de voas aimer comme moj-même pour 
l'amour de Inj, par conséquent de soustraire aux 
jeux da monde cette multitode effroyable d'actiona 
crnellcs et inhumaines tant de fois commises et par vos 
pères et par vous. N'est-il pas vray que si je vous 
aime en vray Priant, je dois avoir pour vous ces 
égards t S^. Oe n'est pas senlement parce que je suis 
Priant comme vous, et votre frère par le baptême, c'est 
que de plus je suis par la Prière votre Patriarche, et 
votre père; par là même vous êtes tous devenus mes 
enfans, et je vous regarde comme tels. Que ne dois-je 
pas encore fsuhne pour vous en cette qualité t Mais m 
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fii'abdteDant de tenir mémoire de tous tos forfaiti^ 
B^estrce pas voa» prouver que je voto aime en père î 
Je Be veux pas qtie ce qui vous temiroit, et vous reu- 
droit infailliblement odieux chea toutes les autre» 
nations, parvienne à leur connaissance. Yoilà connne 
je prends vos intérôts à cœur, à la fa$on d'un bon 
père, qui, ayant luj seul connolssance de' certidn» 
traits de la vie de ses enfants qui les rendroicBt 
infâmes aux yeux du public s'il en étoit instruit, se 
donne bien de garde de les révéler ; en persistant k 
demeurer avec vous, comme vous voyez que je faisy 
quoique j'y aye souvent cour» risque de peidre bîeo 
misérablement la vie, surtout trois fois : vous en sou- 
vient-il ? une fois dans la Rivière de Sainte-Marie, 
derrièi*e Nalkitkonneich, une autre fois dans le 
ehemin qui conduit de Louisbourg à la Grande Batte- 
rie, et une ti*oisième à Marigaouèch^ notre ancienne 
mission } quoique vous ne cessiez de me donner 
presque tous les jours de vrais sujets de mécontente* 
ment en mille manières, surtout par votre furieux 
acharnement à l'eau de vie, dont vous aimez tant à 
vous eny vrer, que vous n'en manquez par les occa* 
nous autant de fois que vous les trouvez. Yousne le» 
attendez pas, ces occasions ; vous les cliercbez au 
péril de votre vie, et au prix de ce que vous avez de 
plus cher an monde, qui est sans contredit le salut de 
votre âme. De là qu'arrive-t-il ? mille désoidres parmi 
TOUS, sur lesquels je vous ay tant de fois fait de très- 
sérieuses remonti-ancefi, oeluy-cy entr 'autres, qui est 
de voue jetter les uns sur les asUres comme des furieux 
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et des enragez, de tous mordre et de vous écharper à 
coaps de couteau, de vous porter réciproquement do 
si rudes coups de tètes, de poings, de pieds, au ventre, 
quHl n'est que trop ordinaire de vous en voir cracher 
le sang jusqu'à la fin de vos jours, qui sont considéra* 
blement abrégez et par ces excès que vous faites de 
boissons enyvrautes, et par ces mauvais traitemens 
que vous ne pouvez manquer de voue faire les uns 
aux autres, aussitôt que par l'yvresse vous êtes 
devenus bêtes féroces, car c'est ainsi que vous meta- 
morphose l'eau de vie, quand vous en avez trop pris. 
Ne doutez pas qn'en vous opiniàtrant dans la violente 
passion que vous avez pour cette liqueur ; vous ne 
précipitiez vos jours, et qu'en même temps vous ne 
vous prépariez un sort des plus malheureux pour 
l'avenir. Dieu sçaura vous pajer selon vos œuvres. 
Dites donc maintenant en gens qui ne sçavent ce que 
c'est que de produire leurs pensées avec déguisement, 
qu'il faut que ce que j 'ay dans le cœur d'amour, de 
tendresse, d'attache, d'affection pour vous, soit bien 
fort, comme vous le* voyez, puisque malgré tout ce 
détestable train de vie que je vous ay toujours vft 
mener sans relâche, malgré tous* les outrages que l'on 
m'a faits parmi vous depuis que je suis votre Patriar- 
che, malgré tous les mauvais toivs que vous m'avez 
déjà jouez, et que vous ne discontinuez pas de me 
jouer autant que vous le pouvez, malgré toutes les 
peines que vous s$avez que je me suis données, et que 
je me donne encore de vous instruire à la science de la 
grande affaire, sans pouvoir réussir à vous faire aimer 
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rétude; puisque, dis-je, malgré toutes ces clioses et 
tant d'autres que j'obmets, qni auroîeut dû potur 
toujours me rebuter et me dégoûter absolument, j'y 
reste néanmoins, et me sens de plus dès à présent 
déterminé à plutôt aimer à finir mes jours au milieu 
de vous que partout aîllenrs où je pourroîs plus 
gracieusement les finir, et avec plus de tranquillité. 
H n'est pas possible qu'avant de mourir je ne reçoive 
de vous de grands sujets de consolation, je pense que 
tel doit être le fruit de tna longue patience, fruit que 
Dieu fait meurir dès à présent dans vos cœurs, qu'il 
fera sans doute parvenir à maturité avant que la 
mort me sépare de vous. J'en goûterai donc de ce 
fruit : qui d'entre vous oseroit me dire que je serai 
frustré dans mon attente ? 

Je vous ay parlé cy-dessus des Anglois, qui assiè- 
gent maintenant Louisbourg: il est nécessaire que 
vous et moy mettions une seconde fois tout en œuvre 
pour pouvoir nous y rendre ; que nous emmenions 
avec nous ce vieillard anglois que vous avez pris 
depuis huit jours, et qui par bonheur est encore 
en vie, quoiqu'entre vos mains. Peut-être serons 
encore obligez de revenir sur nos pas ; il m'importe^ 
il faut faire en sorte que ce prisonnier passe jusqu'à 
la ville à quelque prix que ce soit, parce qu'on pourra 
' en tirer là par interprète quelque connoissance avan- 
tageuse. S'il nous est pas possible de pénétrer 
jusques-là, et que nous apprenions que le détachement 
de françois qui doit se rendre incessamment à Miré, 
y est actuellement, nous irons le joindre. H faut 

22 
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penser avant toutes choses à vous réconcilier des 
maintenant au Seigneur par une humble et sincère 
déclaration de vos fautes que je vous exhorte à faire 
au plutôt à son ministre; bien entendu que vous 
devez commencer par marquer à Dieu un vif repentir 
de l'avoir offensé. Purifiez d'abord vos consciences par 
ce sacrement. Marchez ensuite, sans que rien soit 
capable de vous arrêter, à la deffense d'une ville que 
notre prince Louis XV votre Père a fait exprès bâtir 
sur cette Isle pour mettre par cette précaution tous 
ces pajs-ci à l'abrj des insultes, des incursions et des 
ravages que viendroient souvent sans cela faire des 
nations non Priantes. Yoyci, mes enfans, voicy le 
momicnt venu de vous signaler en zèle, en valeur, et 
en obéissance ; en zèle pour votre Prière, dont ceux 
qui maintenant nous assiègent sont les ennemis 
jurez; belle occasion aujourd'hui pour vous de faire 
voir qjxe vou? sçavez effectuer ce que vous avez 
solemnellement promis par la bouche de vos parrains 
et marraines lors de votre baptême. Yous dites alors, 
un peu avant qu'on vous versât l'eau de salut sur la 
tête: Kon je ne manquerai jamais à la grâce que 
Jésus-Christ va me faire par ce sacrement de croire 
et de prier ; je serai fidèle croyant et Priant ; jusqu'à 
ma mort, toujours obéissant et soumis au Grand 
Patriarche qui tient sur la terre la place du Sauveur. 
Je regarde, mes enfans, ce temps-cy comme un vray 
temps de séduction; c'est pourquoy je vous tiens ce 
langage. Cependant je sçay que vous n'êtes pas des 
gens à vous laisser séduire à cet égard ; j'ay au moins» 
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cette consolation d'avoir appris et de sçavoir par nioy- 
mème que depuis que tous êtes incorporez dans 
rassemblée des Priants, pas un seul de vous n'a 
encore prêté Toreille à aucune Prière étrangère. J'ai 
connoissanee que depuis que vous êtes Priants par la 
grâce du Grand Dieu qui s'est servi du Eoy très- 
Priant votre père pour vous faire annoncer la parole 
de Jésus-Christ, rous êtes jusques à présent demeorez 
constans, fermes et inébranlables dans les sentimens 
de vrais Priants, quoi qu'on vous ait plusieurs fois 
sollicitez en mille manières- à en prendre d'autres. 
Que n'a-t-on pas étalé à vos yeux en étoffes de toute 
espèce, de toutes couleurs, en rubans, eu toiles, en 
galons d'or et d'argent, en armes, en vivres, en 
boisson même, pour venir plus sûrement à bout de 
TOUS faire abjurer la prière î Outre tout ce que l'on 
vous proposoit d'accepter, quelles flatteuses promesses 
ne vous faisoit-on pas encore pour l'avenir î Voyci 
comme raisonnoit le séducteur : le sauvage est tout 
nud, et il a faim, offrons-lui gracieusement dé quoy se 
vêtir, et de quoy manger ; le sauvage aime beaucoup 
les étoffes de couleur rouge et bleue, il aime pins les 
fines que les grosses, il est extrêmement amoureux des 
toiles les plus blanches, des chemises faites de ces 
toiles et garnies de larges dentelles l'enchantent, les 
armes à feu neuves et luisantes le charment,* et quand 
il se voit la tète couverte d'un beau chapeau bordé, 
et sur le corps une couverture écarlatine bordée d'un 
ruban de couleur éclatante, avec des mitasses aux 
jambes brodées de rassades sur leurs bords, l'air de 
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son visa^ sa façon de. marcher annoncent alors que 
de toutes les parures aucnno ne lui plaît plus que 
celle-cy: croyez-von» qu'en le mettant à même de 
toutes ces choses, cène seroît pas le vray moyen de le 
bien disposer à faire tout ce qu'ensuite nous, pourrions 
exiger de luy ? Mais il y a à obscrrer, continue le 
séducteur^ qu^en traitant le sauvage de même, nous 
ne devons Iny faire envisager de notre part que le pur 
désir de l'assister dans son indigence, nous devons 
paroitre sensiblement touchez de sa misère^ nous 
devons même la luy exagérer, et toujours affecter d'y 
prendre pins de part que personne au monde. Ce ne 
sera certes pas de luy dire : Mon frère, si tu veux 
prier comme nous, tu es à même de te procurer parmi 
nous tous tes besoins, toutes tes aises. Un pareil propos 
de notre part pourroit peut-être luy faire naître ou 
des idées de défiance^ ou le désir de se vendre plus 
cher qu'il ne vaut, et que nous ne voudrions Tacheter ; 
car que vaut le sauvage, je vous le demande, laissé à 
luy même ? Ce n'est qu'en le tenant une fois sous 
notre domination, qu'on pourroit malgré luy le 
réduire à un genre de vie bien différent de celuy qu'il 
a mené jusques à présent. Nous avons des colonies, et 
dans ces colonies plusieurs Isles qui restent incultes 
faute de monde que nous n'avons point pour y mettre. 
En supposant que cette nation-cy se laissât gagner 
par ce que nous nous proposons de luy dire et d'étaler 
à ses yeux, ne pourrions-nous pas par la suite nous en 
rendre tellement maîtres qiie nous l'obligeassions de 
gré ou de force d'aller habiter ces Isles sous le com- 



Digitized by 



Google 



LES MISSIONS MICMAQUES. 841 

mandement de gens choisis exprès qui sçauroient bien 
lés rendre laborienx, cuit irateurs î que ne fait-on pas 
des nègres dans les Isles ctaudes î Maïs, me dîrèz-^ 
TOUS, ces gens-là transférez de leur pays natal dans 
un autre d'une température toute différentiB n^y- 
vivroient jamais ; bien loin de là, tous les y Terriez 
mourrîr à mesure qu'on les y débarqueroit. A cela je' 
réponds qu'il seroît fort à souhaiter que noua les= 
Tissions dès aujourd'hui tous jusqu'au dernier d'eux, 
expirer dô cette sorte, à peine d'être nous-mêmes 
obligez de leur servir de fossoyeurs. Ne voyez-Vous pas 
que cette nation une fois éteinte, nous restons alors 
paisibles poèsesôeurs de tous ces pays-cy t au lieu què^ 
tant que nous ne nous niettrons nilUemènt «h peine 
d'user de quelque stratagème pour les attirer à nons, 
et nous les soumettre au point d'en pouvoir faire ce 
que nous Tendrons, ces animaux à figure humaine ne^ 
cesseront de nous causer du trouble et de rihcjuîétude; 
Ne m'objecterez-vous point encore que toutes ces 
terres-cy, et beaucoup d'autres sur lesquelles nous': 
nous sommes établis, paroissent plus léui* appartenir 
qu'à nous î S'il s'agit maintenant d'en Tenir à cette 
discussion des droits respectifs, j'aime tout autant à' 
TOUS entendre me dire: Ou soûmettons-nous à ce 
troupeau d'animaux pour en faire nos maîtres, ou 
retirons-nous de leurs forêts. Cet examen, croyez-moi, 
ne doit pas présentement nous occuper. Envisageons 
plutôt tous ces sauvages cy comme une espèce parti- 
culière de fort mauvais ahiniaùx, ' dont il est abôolri** 
ment nécessaire que nous j^urgions la terre sui; 
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laquelle nous nous iroayonB actnellemeBt établis. 
C'est ainbi qu'un de nos rois fit autrefois exterminer 
tous les loups jusqu'au dernier, dans le pays d'où nous 
sortons. Ou disons, si tous voulez, qu'eu égard à 
leur petit nombre, ils doivent recevoir de nous la I07. 
Cependant il est avant toutes choses à propos de ne 
pas négliger notre premier projet, qui est de nous 
appliquer à gagner cette nation ea Iny faisant d'abord 
de plus riches préseas ea qualité et en quantité qu'on 
ne lay en fait dans les colonies frangoises^ à la mettre 
dans nos intérêts par des dépenses réitérées, à ne pas 
manquer à luj promettre encore au-dessus de ce qu'on 
luj donne pour l'avenir ; ces sortes de promesses ne 
s'effectueront de notre part qu'imparfaitement, mais 
en partie, si nous réussissons à leur faire perdre le 
goût de leur prière ; ce qui ne se fera pas si vite, 
mais avec le temps. Je ne trouve ri^ de plus propre 
à nous faire réusêir à cet égard, quand nous nous 
les serons une fois rendus familiers, que<le ridiculiser 
tout ce que nous leur verrons faire parmi nous d^actes 
de leur prière, ce qui nous donnera aussi occasion de 
parler de leurs prêtres missionnaires comme de gens 
qui les dupent^ qui les trompent, qui les leurent, et 
qui ne leur ont été envoyez qu'exprès pour les empê- 
cher de jouir de la liberté de penser comme nousj par 
exemple, et comme tous les autres hommes ; nous 
pourrons encore ne pas inutilement leur faire quelques 
portraits de la vie privée de ces mêmes missionnaires 
parmi eux. Comme j'ay oui dire que cette nation 
(étoit non seulemait extrêmement encline à médire^ 
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maÎB encore extrêmement portée à croire tout 'ce 
qu'elle entendoît dire de mal sur le compte d'autmy, 
je pense que nous ne ferons pas mal de profiter de ce 
faible qn^on luy connoit, en leur débitant des histoires 
vrays ou fausses, toujours telles qu'elles tendent à leur 
rendre odieux les objets qu'ils chérissent, et surtout à 
les dégoûter de leur Prière. S'agît il icy de tant faire 
les scrupuleux sur le choix des moyens que nous 
roulons prendre pour arriver à notre fin î c'est dans 
d'autres conjonctures que se montrera plus à propos 
notre délicatesse de conscience. Enfin à tout ce que 
nous nous sommes proposez d'étaler à leurs yeux, 
Ajoûtons-y l'eau de vie ; il n'est pas nécessaire de vons 
dire que le plus sûr moyen de les subjuguer est celuy- 
là, car vous sçavez aussi bien que moy, que quand 
l'odeur de cette liqueur a saisi leur odorat, ils ne sont 
plus maîtres d'eux-mêmes ; à quelque prix que ce soit 
il leur en faut, non pas pour en boireràisonnablemeiit 
et avec modération, mais ioujours sans mesure et 
avec excès, jusqu'à ce qu^enfin ils en perdent la con- 
noissance et le mouvement ; alorslcet état est pour eux 
de tous les états le plus heureux où ils puiscent se 
trouver. H ne faut pas craindre, continue toujours le 
séducteur, que da côté des femmes de cette nation 
nous ayons de nouveaux obstacles à vaincre ; elles ont 
toutes les mêmes passions que les hommes. Elles 
aiment le tabac et l'eau de vie tout comme eux ; il 
n'y aura qu'à seulement ajouter à la montre que nous 
devons faire, des miroirs, des couteaux, des aiguilles^ 
An vermillon et de la rassade. 
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YouB Bçavez, mes enfans, que c'est ainsi qu'on & 
cberçlié plusieurs fois à vous séduire ; mais toûjour» 
en yain. Quel affreux et dégoûtant portrait ne fait-ou 
pas de vous ioy ? voyez quelle désavantageuse idée se 
fornjueroiQDt de vous les autres nations entre les mains^ 
de qui tomberoit ce tableau qu'on a prétendu donner 
de la nation çijikmaque ? avez-vous jamais donné dana 
le panneau de ceux qui vous dépeignent ainsi, pour 
qu'il y ait fondement à les croire ? Je veux bien qu& 
vous soyez excessivement amateurs de tout ce qu^ils 
diseijit, que vous soyez excessivement passionner pour 
la guildivç ; mais avez-vous été tellement amateurs 
des bçUes étoffes, des galons d'or et d'argent, dea 
larges dentelles, des calemandes de couleur éclatante^ 
des chapeaux bordez, des belles vestes brodées, dea- 
(^emises garnies les plus fines, de la guîldive même,, 
qu'il vous soit arrivé de faire pour toutçs ces cboses 
ce que fit autrefois Judas Iscariote pour trente pièces 
d'argent i Je ne sçais plus m'exprimer, mes enfants,, 
sur la triste idée qu'ont de votre nation ceux qui 
pensent qu'immi^nqua1;)lement ils voas auront par cea 
Yoyes. Est-ce ainsi q\i'en France chez Louis notre 
Koy votre Père on a pensé l y a-t-on eu les mêmea 
idé^ les mêmes vues à votrp sujet qii'avoient alors 
et qu'ont encore aujourd'hui vos ^nemîs et lea^ 
nôtres ? Quand on annonça pour la preqiièr^ fois au 
IJoy très-Priant qu'on avoit décpuyert dans toutes- 
ces contrées-cy différentes nations qui ne connoissoient 
point le Grand Dieu, ni son envoyé par excellence, le- 
party fût aussitôt pris de vous envoyer de sa part et 
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en son nom des Patriarclies, qnî, après avoir travaillé 
fortement à apprendre toutes vos langues, s'appliquas- 
sent à vous instruire de tout ce qu'il faut absolument 
croire et faire pour mériter de voir et de posséder le 
Grand Dieu dans le séjour' de sa gloire après avoir 
quitté ce pays de mort que nous habitons. Quand 
quelque temps après on eût appris au Eoy votre 
Père, que l'on vous avoit trouvez très-disposez à 
écouter les véritez du grand livre de la Prière, que 
plusieurs de vous avoient déjà reyu le Baptême de 
JésusrChrist, et qu'il ne se passoit presque pas de 
jours que quelqu'un parmi vous ne le reçût, le Roy 
très-Priant pensa alors à vous prendre tous tant que 
yc us êtes sous sa protection royalle; c'est ce qui fait 
que d'abord il voulut et ordonna que l'on ne cessât 
d'entretenir au milieu- de vous des Patriarches, que 
l'on vous fit bâtir des Eglises pour vous y assembler, 
vous y faire prier, y rendre vos enfants Priants par le 
Baptême, vous y faire participer au Grand Bienfait, 
y recevoir la déclaration de vos fautes toutes les fois 
que vous vocdriez la Pénitence, y oflSrir tous les jours 
à Dieu le Grand Bienfait pour nous vivants et pour 
le soulagement des âmes de nos frères Priants après 
leur décès ; enfin pour y lier indissolublement au 
nom de Dieu et aux pieds de sa table sainte, l'homme 
et la femme qui se prendroient mutuellement pour 
vivre ensemble. Il s'agissoit alors, mes enfans, de 
vous faire connoître ce qui vous intéressoit le plus ; je 
veux dire, toutes les grandes véritez renfermées dans 
la Prière, qu'il vous importoit nécessairement de 
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eçavoîr ; autrement voub fussîez toujours restez dans 
l'impossibilité de parvenir après votre mort à la jouis- 
sance des véritables biens. Ces premières attentions 
pour vous de la part du Roy votre Père sont seules 
capables de captiver vos cœurs. Une seconde atten- 
tion du Roy votre Père, après avoir suffisamment 
pourvu au bien de vos âmes, fut d'ordonner que Ton 
vous conservât votre pais, que Ton vous y laissât 
libres, mfdtres de vos volontez, tranquilles ; que vos 
rivières à castor et à saumon, que vos montagnes oà 
se tiennent d'ordinaires les orignaux et les karibous 
pendant l'hyver, qu'en un mot tous vos endroits de 
chasse et de pêche ne fussent fréquentez que de vous 
seuls. <îue les grands officiers envoyez de sa part 
pour commander dans toutes tses contrées-cy, vous pro- 
tégeassent spécialement, et vous fissent trouver, dans ce 
païs extrêmement dur que vous habitez, les moyens de 
mener une vie plus conforme à ce que le Grand Dieu 
vous a fait être en vous créant ; que ces mêmes 
officiers vous visitassent de temps en temps pour 
sçavoir au vray l'état et les dispositions où vous vous 
trouveriez alors par Texposé que vos chefs seroient 
priez d'en faire dans vos assemblées, afin que ces 
mêmes officiers commandans en p&ssent rendre un 
fidèle compte au Roy votre Père ; qu'enfin au nom 
et de la part du Roy très-Priant ils vous distribuassent 
eux-mêmes des présens par dhaque été, non jusqu'à 
un certain nombre d'étez révolus, mais par chaque 
été pour toujours ; car ces bienfaits partent d'une 
Muree intarissable, ces présens qui vous sont faits 



Digitized by 



Google 



LES MISSIONS HICMAQUES 847 

ne sont pas pour vous séduire, vous le sçavez, et vous 
le sçavez si bien que tontes les fois qn'il s'agit de vous 
distribuer le présent du Eoy, on vous donne aupara- 
vant un festin, pendant lequel vous buvez trois fois à 
la santé du Roy votre Père. Chaque fois que vous 
prenez la coupe à cette intention, que vous dit alors 
roflScier commandant î que vous dit le Patriarche î 
Souvenez, mes enfans, vous dit-on, d'user modérément 
de la liqueur que vous prenez. Elle est, sans doute, 
aussi bien faite pour vous que pour nous, tant qu'elle 
n'est pas prise avec excès. L'intention du Roy votre 
Père, à qui vous êtes chers, et qui veut votre conser- 
vation, n'est donc pas que vous en preniez trop. 
Souvenez-vous, mes enfants, que ce que vous allez 
boire, pris avec excès, ne peut causer parmi nous que 
beaucoup de désordres. Vous êtes tous Priants, par 
la grâce de Dieu, veillez dans ce moment sur vous- 
mêmes. Toîlà, mes enfans, ce que l'on vous dit au 
commencement de votre festin, paroles qui doivent 
vous faire comprendre, toutes les fois qu'elles vous 
sont adressées, que si vos âmes et vos corps ne nous 
étoient pas chers, que si nous ne voulions pas vous 
conserver et pour le temps et pour l'éternité, que si 
nous vo niions agir avec vous à la manière de ceux qui 
ne cherchent qu'à vous séduire surtout par cette 
voye, nous ne prendions nullement la peine de vous 
les adresser dans ces circonstances, que dis-je { nous 
vous exciterions an contraire à commettre des excès 
en ce genre. Mais qui de nous Priants est capable de 
le faire, sinon celuy qui n'en a précisément que 
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rapparenceî Ces présens vous sont donc faîts pour 
vous prouver cet amour paternel que le Koy très- 
Priant a constamment pour vous. Vous avez vu 
qu'en temps de paix on n'a cessé de vous les faire 
aussî.bîeu qu'en temps de guerre ; parce que la tendre 
affection du Eoy très-Priant pour vous ne dépend pas 
de la différence des temps. Il a une fois dit qu'il vous 
adoptoit pour enfans : c'en est fait, vous avez pour 
jamais en luy un véritable Père, vos intérêts seront 
toujours les siens, il ne discontinuera pas de vous faire 
sentir les marques de sa bonté pour ce qui concerne 
les besoins tant de vos âmes que de vos corps. Yoicy 
ce que vous a valu la docilité de vos cœurs, dont le 
rapport fidèle luy a été fait. Voycî ce que vous 
procure cette constante fidélité avec laquelle vous vous 
êtes toujours jusques à présent conformez aux desseins' 
et aux vues qu'il a sur vous. O 1 que j'aime à me 
rappeler ces beaux endroits de votre vie, oii je vois 
que votre amour pour la Prière, et vos sentimens de 
reconnoissance pour tous les bienfaits que vous avez 
reçus du Eoy votre Père, vous ont jusqu'aujourd'liuy 
tellement dominez, qu'il n'a pas encore été possible à 
aucune nation non Priante de vous faire changer de 
disposition à ces deux égards. Ceux qui les savent 
comme moy, ces beaux endroits de votre vie, en ont 
conçu pour Vous un amour et une estime des pluà 
grands. Quand, parmi les nations Priantes, on lit des 
lettres envoyées de ces païs-cy, dans lesquelles on 
apprend qu'il n'y en a pas encore eu un seul de tous 
tant que vous êtes de Mikmaques dont le cœur se soit 
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laissé sédoire par une nation non Priante qui met 
déjà depuis longtemps tout en œuvre pour vous 
attirer à elle, et vous obliger par là à ne plus être 
membres de cette sainte assemblée, hors laquelle il 
n'y a point de salut, sçavez-vous ce qu'on dit î le 
voyci. n s'est^vu autre fois des Priants qui après avoir 
généreusement confessé la Prière au milieu de cruels 
et de longs tourmens, se rendoient facilement aux 
volontez de ceux qui, n'ayant pu ébranler leur Foy 
par les supplices, entreprenoient de les caresser, de les 
cajoler, de leur faire des préeeus, et de les flatter par 
mille belles promesses qu'ils leur faîsoient. H étoit 
assez ordinaire aux ennemis de la Prière de réussir 
par cette voye de séduction. En effet, de tous les 
moyens dont on puisse se servir pour parvenir à faire 
telle impression qu'on voudra sur Te cœnr humain, il 
n'y en a point de plus eflSicace que celuy-là. Mais nous 
lisons icy que cette nation mikmaque représentée cy- 
devant dans différents écrits comme nation extrême- 
ment grossière, presque incapable de concevoir un 
souverain être qui tient en sa main tout l'univers, et 
par conséquent encore moins capable de connoître 
qu'il y a dans chaque individu de son espèce une 
ombre qui ne connoît point la mort ; que cette nation 
si légère, si inconstante, si volage, si peu capable de 
réfléchir (car c'est ainsi qu'on nous l'a ci-devant 
dépeinte), depuis qu'elle s'est donnée à Jésus-Christ 
par le Baptême, n'a pas cessé depuis ce temps-là de 
constamment persévérer dans ce party qu'elle avoit 
une fois embrassé, jusques aujourd'hui, malgré tout 
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ce que certains ennemis de la Prière ont employé de 
ruse et d'artifice pour le luy faire abandonner. Bien 
plus nous apprenons que le souvenir de ce bienfait 
qu'ils ont reçu du Grand Dieu par le canal du Roy 
de France, leur est toujours si cher, et tellement 
prosent, que conséquemment ils préféreroient d'être 
démembrez tout vivants, plutôt que de manquer à Iny 
être fidèles et obéissants en tout ce qu'il luy plaît 
d'exiger d'eux. 

A ces derniers, mots jô suis interrompu par toute 
l'assemblée, qui se lève tout à coup, et me dît 
tout d'une voix : " Oui, mon Père, nous sommes ser- 
viteurs du Eoy jusqu'à la mort, nous sommes bien 
aises de t'înterrompre pour te le dire du fond de nos 
cœurs. Nous sortons tous dès ce moment d'îcy pour 
mettre au plutôt nos fusils, nos casse-têtes et nos 
poignards en état de nous servir ; après quoi nous 
partons tout de suite pour aller joindre nos frères 
commandez par Marin, qui, comme tu nous l'as dit, 
sont peut-être déjà rendus sur cette Isle. Nous allons 
d'abord joindre le détachement des François qui nous 
attend dans le chemin de Miré. Croy fermement que 
nous ne reviendrons pas îcy sans que nous te donnions 
des preuves suflSsantes du zèle qui nous anime tout 
pour le service du Roy notre Père. Quoique nous ne 
soyons pas dignes d'entrer dans l'Eglise, donne-nous 
cependant d'y entrer ce matin pour assister à la messe 
pendant laquelle nous désirons ardemment de nous 
recommander à Jésus-Christ qui s'y offre pour nous à 
Dieu son Père. Ne rejette pas cette prière que nous te 
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faisons. Ifous jurons en présence de celnj qui voit 
tout, et devant toy, que nous ferons notre possible pour 
nous conformer à toutes les excellentes règles de 
conduite que tu nous viens de donner. Dès mainte- 
nant nous vouons à Dieu de ne pas approcher de no» 
lèvres la moindre goûte d'eau de vie tant que dorera 
le siège de Loui&bourg, et de t'amener tous ceux des 
ennemis qu'en chemin faisant nous pourrons faire 
prisonniers* A notre retour, tu trouveras en nous des 
cœurs tout disposez à recevoir la pénitence que tu 
voudras alors nous imposer. Nous partons, mon Père ; 
nous te laissons avec nos vieillards, nos femmes et nos 
enfans. Prie pour nous.'* — Je leur répondis sur le 
chaiup : Les bonnes dispositions où je vous vois main- 
tenant m'engagent à vous accorder la grâce que vous 
me demandez. Je vous donne à tous le baiser de paix ; 
allons de ce pas tous ensemble prier." — " Mais, mon 
Père, me dit un des vieillards avant que nous fussions 
sortis de la cabanne, permets-tu aussi aux femmes d'en- 
trer avec nous î les voilà toutes qui t'attendent à la 
porte de l'Eglise? "— Non,luy dis-je, elles n'y entre- 
ront pas que je n'entende de leur bouche qu'elles renon- 
cent pour jamais à l'eau de vie, et au droit qu'elles 
s'arrogent sur les prisonniers que vous leur livrez ; 
ce ne sera qu'en votre absence que je leur proposerai ces 
deux conditions." Le vieillard se dépêcha d'aller devant 
nous rendre en mêmes termes aux femmes ce que je 
venois de luy dire. Elles ne quittèrent pas pour cela 
leur poste, elles m'attendirent à la porte de notre 
petite Eglise faîte de perches de sapin, entourée et 
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couverte par dehors d'écorces de boiilean que Pon 
nomme icy bergamots. Lorsque je fus arrivé jusqu'à 
elles, je m'^en vis tout subitement entouré ; elles me 
dirent toutes ensemble les larmes aux yeux : Quoi 
mon Père, il n'y a point pour nous dé baiser de paix î" 
Je leur répondis pour m'en débarrasser au plutôt : 
" Vous sçavez ce que je vous aï dcjà fait dire ; quand 
les guerriers seront partis, je vous écouterai, et vous 
m'écouterez aussi : tenez-vous icy, n'entrez pas ; 
occupez- vous pendant tout le temps delà messe à 
demander au Grand Dieu qu'il vous pardonne par 
Jésus- Christ son fils ; que qui que ce soit de toutes ce 
que vous êtes icy de filles et de femmes ne s'avise pas 
d'entonner aucun chant, tandis que je serai à l'autel." 
Je leur fis cette défense exprès pour qu'elles compris- 
sent que ce jour -là était pour elles un jour de deuil, 
n est bon de dire ici que nous permettons aux filles 
et aux femmes do chanter alternativement avec les 
hommes dans tous nos offices : l^ Afin que rien 
jparmi eux ne se perde de tout ce que nous leur avons 
appris ; c'est aussi ce que les filles et les femmes, qui 
sont plus sédentaires que les hommes et beaucoup 
plus portées qu'eux à apprendre tout ce que nous leur 
enseignons, ont grand soin de répéter souvent à leurs 
enfans, soit en chantant, soit en récitant conjointe- 
ment avec eux ce qu'elles entreprennent de leur 
mettre dans la mémoire, et cette liberté qu'elles ont 
de chanter à l'église, fait que leurs enfans les y sui- 
vent, les y entendent, et se mettent par là bientôt en 
' état de faire c<>mme elles. 2^. De ce que les femmes 
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chantent à l'Eglise, il suit que les hommes seraient 
f&chez de les j voir chanter seules, si an moins ils ne 
mesloient lenrs voix aux lenrs, c'est ce qui les oblige 
à ne pas absolument négliger cette étude. D'ailleurs 
nous avons soin d'exciter à cet égard leur émulation. 
S"^. Dans la saison de l'hyver, nous n'avons d'ordinaire 
que des femmes dans nos missions, les hommes allant 
alors au loin pour découvrir des cabannes de castor, 
pour chasser aux orignaux, et aux kariboux, pour 
visiter leurs attrapes de martres, de visons, de loup»* 
cerviers, de loutres ; pour dresser des pièges avtx 
renards dont ils ont apperçû des traces ; pour décou- 
vrir les endroits oà s'échouent les loups-marins. Ces 
kommes sont quelquefois quinze jours, un mois, et 
même plus sans revenir ; car ils ne reviennent jamais 
qu'ils n'apportent avec eux ou huile, 6u viande, ou 
pelleterie ; et à peine sont ils arrivez qu'ils pensent à 
retourner d'o& ils viennent, parce que tous les jours 
<le cette saison leur sont précieux ; c'est surtout quand 
les neiges sont abondantes que leurs courses dans les 
bois sont pins fréquentes et plus longues. Pendant 
tout ce temps de leur absence, les femmes, les grandes 
filles et quelques vieillards demeurent aux environs 
de la mission, et s'occupent à casser les glaces p^ur 
avoir du poisson avec le harpon, si c'est anguille, ou 
avec la ligne, si c^est petite morue, ou truite. Quand 
ces deux sortes de pèche ue leur réussissent pas, soit 
parce que la glace se trouve trop épaisse et trop dure, 
ou trop foible, soit par quelque trop grande poudrerie 

•excitée par un violent vent de nord-ouest, soit enfin 

23 
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parce que les fonds d'oii ils ont coutume de tirer Tan- 
gaille se trouyent épuisés, ou que le poisson qu'ils 
prennent à la ligne ne veut pas mordre, ils Tiennent 
sans façon demander au Patriarche quUl leur donne 
de quoy manger jusqu'à ce qu^ils puissent eux-mêmes 
s'en procurer. On les assiste alors en pois et en farine 
avec un peu de lard gras ; on demande le nombre de 
leurs cabannes, et combien ils sont dans chaque 
cabanne, là-dessus on voit ce qu'il convient de donner 
à chaque cabanne. La principale occupation dies- fill^ 
et des femmes pendant l'absence des hommes, est de 
faire des raquettes, instrument dont on se sert dans ces 
paï8-cy pour marcher plus commodément sur la neige. 
Elles font aussi des boîtes d'écorce de bouleau qu'elles 
sçavent enjoliver avee dn toubi, autrement, avec la 
racine d'un arbre qu'on nomme icy Pïussier, et avec 
les aiguillons du porc-épic. Elles s'oceupent encore à 
faire des blaques avec de la peau de loup-marin, 
qu'elles eçavent fort bien ouvrager en grains de rassa- 
de de différentes couleurs ; elles font des souliers de 
même peau et de peau df orignal passée. C'est par ce 
travail et cette industrie qu'elles gagnent de quoy 
avoir de belles chemises garnies^ de beaaix mantslets 
de calemande, de perse ou d'indienne^ de beaux 
rubans, &c. pour paroi trc aux jours do Dimanche et 
de fêtes, mais surtout pour avoir de quoy s'orner le 
jour qu'elles font leurs dévotions. Nous n'avons donc 
que ces filles et ées femmes dans notre Eglise pendant 
tout le temps de l^hyver ; ce qui fait que nous som- 
mes bien aises qu'elles y chantent tant à la prière du 
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matin, qu'à la messe et à la prière dn Boir ; a£n que 
les hommes et les garçons à leur retour puissent 
apprendre tout ce qu'ils ont oublié par iaappUcatioB 
pendant tout le temps qu'il» ont été absent» de la» 
mission. J'ajoute que la plupart des femmes sauva- 
ges ont le son de la voix fort gracieux et fort doux, 
qu'elles sçavent merveilleusement bien s'aeeorder 
entr'elle&en ehantant, et qu'elles chantent avec un 
air de nM>destie qui édifie. Pour leus faire apprendre 
plus promptement et avee beaucoup plus de facilité 
qu'ils ne faisoient cy-devant les prières, les chants et 
les instructions que nous souhaitons qu'ils sachent, 
nous leur distribuons des cahiers sur lesquels noue 
leur avons tracé en hiéroglyphes, que nous avons 
inventez nous-mêmes (*), tous les mots dont se trouvent, 
composez ces prières, ces chants et ces instructions. A 
l'aide de ces différons caractères, ils apprennent en 
très-peu de temps tout ce qu'ils veulent apprendre ; 



(*) M. MaîllArd parlai- U ici comme aa nom de toos les mlssioB- 
naires qui ont éyaogelisé les Micmacs ? on bien serait-il Traiment 
l'inventenr des caractères hiéroglyphiques aujourd'hui en usage 
parmi cette nation 7 Toi^ours est-il que, plus d'un demi-siècle 
auparavant, le Père Leclercq avait imaginé rue écriture analogue, 
pour faciliter l'instruction de ses chers Gaspésiens ; voici ce qu'il en 
dit lui-même, dans sa Gaspésie, ch. VIT : " La facilité et la méthode 
" que j'ai trouvée d'enseigner les prières à nos Gaspésiens avec 
*< certains caractères que j'ai formés, me persuadent aisément q*ie la 
" plupart se readroient bientôt savants : car enfin je ne trooverois 
** pas plus de difficulté à leur montrer à lire, qn'à prier Dieu pur 
" mes papiers, dans lesquels chaque lettre arbitraire signifie nn 
<t mot particulier, quelquefois même deux ensemble. Ils ont tant 
** de facilité pour concevoir cette sorte d'écriture, qu'ils apprennent 
<< dans une seule journée ce qu'ils n'eussent jamais pn retenir en 
" une semaine entière sans le secours de ces billets, qu'ils appellent 
<* KiffnamQtmoer^ on Kaitffvmmê,*,.,. Je m'en suis servi si ntUement 
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et qnaivd Us ont une fois bien mie dans lenr tète la 
figure et la valeur de chaque caractère, ils nomment 
avec une facilité étonnante tout ce qui se trouve écrit 
de même da&s leurs cahiers. Nous les faisons lire dé 
gauche à dreît comme nous, tous les hiéroglyphes 
étant placez horizontalement sur une ligne droite, et 
séparez les uns des -antres par un petit trait horizontal. 
Quand ils sont venus à bout de nommer chaque 
caractère posé de même, nous les leur faisons nom- 
mer de droit h gauche ; cette répétition de mots de 
gauche à droit, et de droit à gauche ne cesse pas qu'on 
n'en voye d«ux ou trois dans l'assemblée qui soient en 
état de répéter aussi bien que celuy qui leur a montré. 
Quand on les en voit capables, on les charge de mettre 
lies autres en état de s'en acquitter comme eux ; avant 
qu'aucun de l'assemblée puisse nommer tous les carac- 
îtères placés comme je viens de le dire, en les appellant 
de gauche à droit, et de droit à gauche les uns après 



" Tespace de dix ans, que, li le mérite de l'obéissance me destînoit 
'«< aax missions nombreuses du golfe de Mexique,.. Je les présenterois 

" à ces barbares comme le moyen le plus efficace pour les instruire 
'" en fort peu de temps des vérités les plus saintes de notre 

*< Christianisme. Notre Seigneur m'en inspira la méthode la seconde 

" année de ma mission, oi, étant fort embarrassé de quelle manière 
-" j'enseignerois les sauvages à prier Dieu, je m'aperçus que quelques 
•** eofffBtsTaisoient des marques avec du charbon sur de Técorce de 

" bouleau, et les comptoient sur leurs doigts fort exactement à 
'" chaque mot de prière qu'ils prononçoient : cela me fit croire qu'en 

" leur donnant quelque formulaire qui soulageât leur mémoire par 

" certains caractères, je pourrois beaucoup plus avancer, que de les 

(* enseigner en les faisant répéter à plusieurs fois ce que je leur 
'" disois. Je fus ravi de reconnoître qne je ne m'étois pas trompé, et 

" qne ces caractères que j'avois formés sur du papier, produisoient 
-<* toutTeifet qne je souhaitois ; en sorte qu'en peu de josrs ils 

*' oppi^rent taBS^eine tourtes ilesrs pnères. " 



Digitized by 



Google 



La MISSIONS MIOMAQUBS. B5T 

les antreS) sans msitre, il fant que la répétition de 
cette façon s'en soit faito an moins une douzaine de 
fois, rarement davantage, et que pour eela le nombre 
de lignes ne passe pas vingt sor le premier côté d'une 
feuille in-quarto. Nous nous félicitons fort d'avoir 
trouvé ce moyen de leur faire apprendre si facilement 
par cœur les prières et les chants aussi biep que les 
deux catéchismes, avec l'histoire abrogée de l'ancien 
et du nouveau testament, tirée du catéchisme histori* 
que de M. Tabbé Fleurj ; car c'est ce qui diminne 
beaucoup des peines qu'autrement nous aurions à 
graver toutes ces choses dans leurs mémoires. D'ail- 
leurs cette façon de lire et d'apprendre par le moyen 
de ces caractères, leur plait, quoiqu'elle les occupe fort 
sérieusement. Us rassemblent eux-mêmes les feuilles 
écrites qu'on leur a distribuées, et à leur loisir ils en 
transcrivent les caractères très-fidèlement et dans le 
même ordre qu'ils les trouvent tracez sur d'autres 
cahiers qui doiveiTt leur servir à l'Eglise pour prier, 
pour chanter, et pour suivre le Patriarche dans ses 
interrogations aux enfants et aux autres jeunes gens 
plus grands, et dans les réponses de ces jeunes gens 
au Patriarche, dans les temps que se fait le catéchis- 
me. Oe qu'ils ont particulièrement de bien écrit en 
ce genre, est le catéchisme de la communion avec tons 
les actes à faire soit devant, soit après la communion, 
cahier qu'ils no manquent pas de porter avc<s eux à 
l'£gUse toutes les fois qu'ils doivent y recevoir le Saint 
Sacrement ; de sorte qu'ils font eux-mêmes, les femmes 
comme les hommes, leurs livres de chants, de prières 
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et dMnstraclioiM. Quand ee qae Toii leur donne en 
byéroglyphcB <iloit être chaaté, il faut qu'auparavant 
ils le sachent birai lire et bien réciter sur le p>apier, si 
on veut qu'ils ne Urdent pas à le sçavoir bien chanter. 
Cependant il faut beaucoup plus de fois le répéter en 
chantant qu'en récitant, afin qu^entr'eux ils sadient 
bien s'accorder dans le Ion et dans les différentes 
inflexions de la voix ; qu'ils ne précipitent point leur 
chant, qu'ils s'arrêtent toi»B ensemble aux endroits 
marques, et qu'ils finissent tous ensemble en même 
temps. Pourquoi, me dira-t-on, ne leur avoir pas 
plutôt donné d'abord notre alphabet, et ne leur avoir 
pas appris à s'en servir comme nous ? n'enssiez-vous 
pas abrégé, messieurs, par là beaucoup de votre 
travail et de vos peines, pour les rendre capables de 
lire et d'apprendre par cœur tout ce qae vous voulez 
qu'ils sachent i A cela nous répondons que s'ils 
étoient une fois en état de se servir comott nous de 
notre alphabet soit pour lire, soft pour écrire, ils 
abuseroicnt infailliblement de cette science par cet 
esprit de curiosité, que nous leur eonnaissons, qui les 
domine pour chercher avec empressement à açavoir 
plutôt les choses mauvaises que les bonnes. Si on 
nous dit que nons ne devons pas craindre panni eux 
ces abus, vu qu'ils ne pourront lire que ce qui sera 
émis en leur langue, et ne pourront écrire que des 
mots de leur langue, c'est qu'on ne sçait pas que 
plusieurs d'entr'eux entendent et parlent assez bien 
notre langue. Ce dont ils ne sçavent que <9op se 
prévaloir dans nos assemblées, ou je les aj seavent 
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¥Ù8 fort mal à pr«poB interrompre l'interprète qui 
rendoit au mieux de leur langue en la nôtre leurs 
harangues et les représentations qu'ils faisoient au 
Gk>nvemeur François y présidant A moy-mème qui, 
au défaut d'interpràte, voulus biea une fois leur en 
servir, ces mêmes me dirent : T'apperçois-tu, mon 
Père, que ee que tu rends en françois, n'est pas ce 
que nous disons î — ^£h quoy I leur dis-je, voyci vos 
paroles : Echk m8 p8ni chKedaaïS k'ésehinS k'tcloguè- 
minS, èchk m8 pShi déléikS tan délidèlm'SIk, kinS 
mikmaSkSi tan dèchikB, as Saxela chasmaK nap- 
kacliî tan dèlkîmSlkSik, Kedaïk kechpaSK mîkehi- 
dekchnS. Voîcy comme je les viens de rendre : Nous 
nous sentons disposés tons tant que nous sommes de 
Mikmaqiies 'k plutôt renoncer à la vie, qu'à cesser 
d'obéir au Itoy notre Père en tont ce qu'il lui plaira 
de nous ordonner, aussi bien qu'aux oflBcîers qui le 
représentent Je leur fis voir qu*îl étoît impossible 
de conserver en françois le sens de ce qu'ils vouloient 
dire, en le rendant de mot à mot ; qne le tour que 
j'avois pris, étoît le véritable ; qu'il étoit au-dessns 
d'eux d'exprimer aussi fidèlement en françois de 
pareilles phrases mikmaques. Vous ne connoîssez, leur 
dîs-je, ni le génie de votre langue, ni le géme de la 
nôtre ; à peine êtes-vous cordonniers que vous voulez 
déjà vous donner des airs de philologues ; pour rendre 
en notre langue ces mots de la vôtre : kij81k tan 
délSîgit m8i8alk8gich, qui, traduits littéralement, 
veulent dire: Que le créateur, selon comme il se 
nomme, soit béni par paroles de remerciment Croyez- 
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TOUS qu'il faille s'en tenir à cette traduction pnre et 
littérale, que je viens de vous en faire, parce que von» 
mêmes ne la pourriez pas faire, tant peu ètes-voua^ 
capables de vouloir icy me redresser dans ma manière 
d'interpréter i croyez-vous, dis-je, que cette phrase 
est rendue en françois comme il convient qu'elle le 
soit i Je vous conseille de ne dire ni oui, ni non, 
parce que vous n'éviteriez pas de vous rendre ridicules 
en affirmant, ou en niant* Yojci donc comme il faut 
traduire en françois ces mots : £3lj8lk, tan délSigit, 
mSiSalkSgich ; Que lo nom du Seigneur soit béni. 
Ils sont alors aussi bien exprimez en notre langue 
qu'ils le sont dans la vôtre. C'est ainsi qu'il faut 
relancer et humilier ces tristes Arbtarques, pour s'ea 
faire respecter et craindre ; autrement vous les verrie* 
sans cesse épiloguer sur toot ce que vous pourriez dire 
et même faire. Mais ils s'cmanciperoient bien autre- 
ment, s'ils pouvoient faire usage - de notre alphabet 
soit pour lire, soit pour écrire ; ils ne tai*der<»ent pas à 
se fortement persuader qu'ils en sçavent beaucoup 
plus que ceux qui sont faits pour les instruire. le 
m'aperçois depuis longtemps que l'esprit de subordic 
nation n'est pas dans ces docteurs manquez comme 
dans les autres, tellement orgueilleux et vains qu'ils 
en sont insupportables, fort mauvais chrétiens, qnoi- 
qu^à les entendre vous les prendriez pour ee qu'il y & 
de plus saint, de plus pieux^ de plus juste dans la 
nation. Pour peu qu'on s'applique à les observer 
dans leurs démarches, on ne tardera pas à connaître 
l'énorme différence qu'il y a entre ce qu'ils sçavent 
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dire, et ce qu'ils sçavcnt faire* Pour tâcher do persua-* 
der aux autres qu'ils sont fort aa-dessus du chagrio 
que leur cause le peu de cas qu'ils n'ignorent pas qae 
je fais d'eux, ils leur disent : Si nous étions comme lo 
kokoouèch, dont les yeux ne peuvent supporter le 
grand jour, ah ! que nous serions chéris du Patriarche t 
Mais nous avons ce malheur, si c'en est un pour nous, 
d'être nez trop clairvojans* Us ne disent pas que par 
oe dernier mot ils entendent, plus spirituels, plus 
iAtelligens, plus avisez que beaucoup d'autres de leur 
nation ; mais qid ne le dévineroit pas ? C'est ainsi 
que les fait parler cette enflure que leur cause ce peu 
de françois qu'ils sçavent. D'où il est tout naturel de 
eroire que, s'ils sçavoient comme nous, âtire usage de 
l'alphabet tant pour lire que pour écrire, non-seule- 
ment ils ne seroient pas supportables dans le débit de 
leurs pensées, mais encore seroient-ils capables de 
causer de grands maux parmi la nati<m, tant par 
rapport à la religion et aux bonnes mœurs, qu'au 
gouvernement politique* Kous ne sommes pas bien 
venus, continuent-ils, du Patriarche^ quand nous nous 
présentons aux sacremens : il croit apparemment que 
parmi les françois nous ne pouvons pas trouver de 
Patriarche à qui il nous sera aussi facile de nouB con* 
fesser qu'à Iny* Je no néglige point de répondre à 
ces sots discours, quand ils me parviennent, non ailleurs 
que dans mes prônes> ou dans la courte instruction 
que je suis en usage de toujours faire à la fin de notra 
prière du soir ; et je fais en sorte, en les raportant que 
rien ne paroisse affecté de ma part à cet égard. Ce quOi 
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j'allègne dans cob occasions contre les vains raison- 
nenrs, se retient et fait dn bien. J'assnre donc, après 
ce que je viens do rapporter, qne de vouloir snbstitner 
notre alphabet anx caractères dont nos sauvages se 
servent pour lire rt pour écrire, ce seroît fort mal 
travailler et pour «ux, et pour nous. Le sauvage 
s^imagine que tout ce que contiennent nos livres 
imprimez, tant petits que grands, n'est que pour le 
porter à Dieu, Pexciler à être bon priant, luy parler 
de vertus à pratiquée, et de vices à fuir, l'entretenir 
sur l'état où se trouvent nos âmes détachées de nos 
corps par la mort ; luy apprendre ce qu'ont fait 
autrefois les premiers priants, les austérités des uns, 
la force .et la constance des autres à confesser la 
prière au ouilieu des supplices que leur faisoieat endu- 
ver les ennemis du nom de Jésus*Ohrist ; en un mot 
le sauvage .croit que tout ce que contiennent nos 
imprimez est tou pure parole 4e Dieu consignée par 
écrit, ou paroles de quelque grand serviteur de Dieu 
mise par écrit pour le bien de Thomme Priant, qui 
peut Iny-mème la lire, on se la faire lire par d'autres. 
Ouvrez devant un sauvage un livi>e, duquel vous 
entrepreniez de luy interpréter ce que vous voulez 
alors y lire. Si ce que vous en lisez en sa présence ne 
luy frappe pas l'oreille des noms de Dieu (Nixkam), 
de Jésus-Christ (ièchouk'lit), de sauveur (ouèchtaoulk), 
4e Rédempteur du genre humain (mechta ouscheda- 
ouT ouet), de Marie Vierge par excellence (ouèlînax- 
kouet Mali), de Prière (ElajoudmaKan) &c, au moins 
4e quelque chose qui ait relation à la Prière, il croira 
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TTaTment que vons badinez, et que voqs faites dire au 
livre tout ce qu'il ue dit pas. D'oà vient cette façon 
de penser du sauvage ? c'est qu'il croit fermement que 
ce que je viens de rapporter ci-dessus, est ce qui 
mérite seul d'être eonsigué par écrit, et imprimé 4e 
même. Un d'entr'enx, qui entend^ fort bien lefrançois, 
me comptoit un jour qu'ayant été obligé de séjourner 
pendant quelque temps à Louisbourg em maison bour- 
geoise, il voyoit tous les soire le maître de la maison 
prendre un livrcy dans lequel il lisoit en présence de 
toute sa famille ces paroles : De tous les Dieux \e plus 
puissant est le Dieu de l'amour. Dans l'univers tout 
luj obéit, tout luy est soâmis ; son souffle et ses traits, 
l'emportent en vertu et en efficace sur tous les bruslots 
que Jupiter souverain de l'Olympe tient en sa main. 
Mars, ce Dieu de la Guerre, ne luy résiste pas ; c'est 
par ce Dieu que le cœur de tons les cœurs le plus dur 
s'amolit, que l'humain de tons les humains le plus 
farouche, le plus barbare, le plus insensible, le plus 
intraitable &c. se métamopphûfie tout à coup. Yoyee 
ces maîtres du monde aux pieds d'une beauté qu'ils 
adorent, etc. Je ne pouveis, continuoit le sauvage, 
m'imaginer qu'il éirât de «on livre ce qu'il nous disoit 
tantôt en chantant, tantôt en récitant : car cet homme 
là est Priant anssi bien que toute sa famille ; ce qui 
me porte à croire qu'il badinoit, et qu'il ne disoit 
point ce qui étoit dans son livre. Mais ce qui me 
fait encore croire qu'il badinoit, c'est qu'il rôpétoit 
souvent en chantant, qu'avec de l'or qui tomboit du 
ciel conmie de la pluie, le grand Dieu de l'Olympe 
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avoit 8$n trompa une fllle enfermée dont je ne 8(ao« 
rois te dire le nom. Si tu arois v& comme moj cet 
homme le livre à la main chimter et réciter de même, 
tn auroisy je penae» juré qu'il tiroit toul cela de sou 
livre. Ta crois^ lui répondiB-jO) que j'aurois jure que 
8on livre contenoit de pareilles sottises i Que penses» 
tu donc de nioy î voyci ce que tu m'aurois tù faire 
alors, si j'y a vois été toy présent J'aur(»s dit aa 
miutre de la maison : L'instrument que vous avez 
entre les mains ne peut rendre les sons que vous you- 
lez luy faire rendre ; laissez-le donc là, et contentes- 
Yous de les exécuter de bouche. C'est comme si je luy 
avois dit : Le livre que vous avez entre les mains ne 
peut rendre à vos yeux ce que vous récitez et ce que vous 
chantez; laissez-lc donc là, et contentez-vous de nous 
réciter et de nous chanter sans livre tout ce que vous 
suggère votre humeur badine. Mais, mon Père, repartit 
le sauvage, je n'ay guère manqué en te disant que ta 
aurois vrayment cru, si tu l'avois vu, qu'il tiroit de 
son livre les récits et les chants qu'il nous faisoit, 
d^antant qu'il avoit des lunettes plantées sur le nez, à 
l'aide desquelles il paraissoit facilement trouver dans 
le livre ses récits et ses chants. Non, luy di»-je une 
seconde fois, les lunettes ne m'auroient pas imposé; 
j'anrois seulement pensé qae c'étoit un second badina^ 
ge ajouté au premier. Comment veux-tu que ce n^ait 
pas été un pur badinage de sa part, puisque tu sçaîs 
comme moy que ce qu'il récitoit et chantoit ne pou voit 
se -trouver dans le livré î Cependant je trouve qu'il 
faisoit tràs^mal en affectant de tirer de pareillea 
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BOttifies d'an livre où elles ne peavent 0e trouver. 
Oette dernière raison pamt plus satisfaire le sauvage 
que la première. Quand ce ne seroit seulement que 
par rapport à cette façon de penser des sauvages 
touchant les livres imprimez, je pense que noua 
faisons sagement de nous en tenir à nos hiéroglyphes, 
avec lesquels nous leur donnons facilement connoia* 
Sanoe de tout ce qu'il faut qu'ils sachent de la religion 
qu'ils professent, et des maximes qu'elle établit pour 
les bonnes mœurs. Mais lorsque nous considérons 
encore que nous avons à vivre avec une nation qui, 
quoiqu'elle ait toujours été jusqu'aujourd'huy très- 
attachée et très-soumise au gouvernement françois, 
pourroit peut-être à l'avenir nous manquer, nous 
trahir, enfin se détacher de nos intérêts, qui sçait s'ils 
ne se serviroient point à cette fin de cet art d'écrire, 
que nous leur aurions communiqué? H ne faudroit 
pour cela parmi eux que quelque mécontent, que 
quelque homme on quelque fille subornez, gagnez 
corrompus, qui par lettres agiroient au loin sur le 
eœur des autres, et par là nous plongeroient dans des 
maux que nous n'aurions sans doute pas prévus. Il y 
a parmi eux des esprits remuants, inquiets, chagrins, 
turbulents, à qui je connois qu'il ne manque que ce 
sçavoir faire, pour être bien capables de manœuvrer 
de même, surtout en temps do guerre. O'est dans nos 
assemblées que ces sortes de génies là se font connoi- 
tre. Jamais ils ne sont de l'avis de la plus saine et de 
la plus considérable partie. Yous voyez, dans tout ce 
qu'ils proposent, toujours quelque chose d'inique à 
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faire, à machiner entr^eaxy contr'euz mêmes, oa 
contre quelques habitans de& côtes françoises. Pour* 
quoj, par exemple, diront-ilS) trouver mauvais que 
nous sortions de ces terres-cy pour aller hyvernor dans 
d'autres endroits où nous ne pouvons manquer de 
trouver abondamment de quoy manger, et où nous 
feroD» en pelleterie bien au-delà de ce qu'il nous faut 
pour payer nos dettes? Tous les jours le Patriarche 
nous dit : Mes enfans, soyez fidèles à payer ce que 
vous devez ; souvenez-vous pour cela de ne pas perdre 
votre temps. Kous ne demandons pas mieux que de 
nous conformer à ses avis, et c'est bien vouloir nous y 
conformer que d'entreprendre d'aller au l#ing cher- 
cher ce que nous sommes plus sûrs d'y trouver qu'icy ; 
pourquoi donc s'y oppose-t-il î D'ailleurs notre 
dessein est de faire im présent à notre Eglise aussitôt 
que nous serons de retour. Yoilà le vray langage du 
sauvage quand il a réellement envie de tromper et de 
ne pas seulement accomplir un iota de tout ce qu'il 
promet. Il va effectivement au loin, comme à l'Isle de 
Terre-Neuve, où il ne manque point de faire fort bonne 
chasse ; mais il n'en rapporte jamais rien qui vaille, 
parce que le vray dessein qu'il avait en y allant 
n'étoit autre que d'employer toute la pelleterie qu'il y 
devoit faire, en eau-de-vie et en vin de Navarre, que 
les pêeheurs de ces côtcs-là leur donne sans scrupule 
en échange. Un autre me dira en pleine assemblée: 
Mon Père, nous avons trouvé des bestiaux éloignez de 
beaucoup pins de trois lieues des habitations fraufoi- 
ses ; nous les regardons comme pardua et égarez 
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pour jamais dans les bcds : ne Beroi^il pas mieux qne 
noas les tnassioiis ponr profiter de leur chair et de 
leur peau, plutôt que de les laisser perdre t Je réponds 
alors : Quand je sçaurai que ce n'est pas vous mêmes 
qui les avez fait fuir jusqu'à cette distance dans les 
boi% je sçaurai à vous dire s'il convient que vous vous 
en empariez. Si vous vous avisez de le faire avant la 
réponse que je vous dis d'attendre, M. le Gouverneur 
en sera informé, et Ventrée de l'Eglise vous sera 
refusée jusqu'à ce que vous iB'a7ez apporté soit en 
argent, soit en effets ce que ces bestiaux seront recon- 
nus valoir: car que ees bestiaux se soient écartez 
d'eux-mêmes sans que vous les ayez fait fuir, je le 
veux bien ; mais, en mettant vous mêmes la main 
dessus sans avoir égard à co qne je viens de vous dire, 
il ne se pourra que vous ne vous fassiez violemment 
soupçonner de les avoir vousHxièmes chassez jusques 
dans l'endroit où vous les aurez tuez. Un troisième après 
celuy-ci me dira : Sçai»-tu, mon Père, que j'ai derniè- 
rement voué d'aller incessamment avec ma famille à 
notre grande mère Sainte Anne f Si j'y allois sans t'en 
avoir donné avis, tu m'en voudrois. A cela je réponds ; 
Ce ne seroû; pas sans raison que je t'en voudroisy 
comme- j'en ^tneux à tous ceux qui y vont, soit qu'ils 
me le disent, «u ne me le disent pas. Je m^expliqtie*: 
quand on entreprend de faire des pèlerinages dans 
des vues et des intentions tout autres qne celles que 
je sçai que vous avez en allant à Sainte- Anne du 
Canada, je mi'en réjouis, bien loin de m'en attrister. 
Je sçay alors qu'on y va dans l'intention de marquer 
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8a reconooiasanoe à la Mère de Marie Vierge par 
excellence dans Tendroit oà elle est spécialement 
honorée, pour les grâces particnlières que l'on croit 
avoir reçues dans certaines conjonctures de Dien par 
«on intercession. Or, en j allant de même, que peut-on 
«voir dans le cœur sinon le désir de se rendre le plutôt 
que faire se peut au lieu de dévotion marqué t d'y 
accomplir .aussitôt^ qu'on y est arrivé ce qu'on a 
promis d'y faire ? de pr^dre ensuite le partj de s'en 
revenir, toujours dans les dispositions de mettre à 
profit toutes les grâces qu'on reconnoit avoir reçues 
de Dieu par l'intercession de la sainte invoquée! 
Dites si e'est ainsi que vous accomplissez les vœux 
«que voas faites à Sainte; Anne du Canada t Vous j 
allez, et) pour vous y rendre aussi bien que pour en 
revenir, vous mettez des années. Ponrquoy ? c'est 
qu'en y allaut, vous n'êtes pas bien intentionnez. 
Vous sçavez que chemin faisant vous ne manquerez 
point de trouver des buveurs d'eau-de-vie comme 
vous, avec qui il vous faudra visiter de compagnie 
tontes les habitations françoises de ces côtes les unes 
après les autres, son à d'autre dessein que d'y aller 
chercher de l'eau-de-vie, qui ne vous est donnée que 
pour la pelleterie, ou l'huile que vous portez, dites- 
vous, à votre Grande mère Sainte Anne, mais qu'en 
bonne vérité vous ne portez avec vous que pour avoir 
de quoy commettre à votre aise les plus grands excès 
en boisson. Ensuite de ces excès, dans quels antres 
ne tombez-vous pas i Quand vous avez ainsi dépensé, 
peràu, dissipé <se que vous aviez mis 4e reserve pour 
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être déposé dans le lieu oà votre Gnmde Mère Sainte 

Amie est spécialement vénérée, vous entreprenez ni 

plus ni nioins de vous j rendre ; 3»«a Bêlas I quelle 

figure j allea-voue faii*e ? le dirai-je 1 non, il faut que 

je sache quelquefois me taire sur cectains endroits de 

votre vie dont je sens que le récit n'est réellement pas 

supportable ; sachee-m'en gré, si voas voules, ou non. 

Enfin, ce lieu de dévotion que voua avez visité, vous 

en revenez, en quel état, en quelles dispositions, en 

quel équipage ? Dieu le sçait. L'état oà se trouvent 

de pauvres gens qui en voyageant ont eu le malheur 

de tomber entre les mains de «oquins, de larrons, de 

pillards, tel est le vôtre, quand vous arrivez au bout 

de deux ou trois ans de Sainte-Anne da Canada ; de 

plus grandes dispositions à maX faire sont tout ce que 

vous raportez pour fruits de votre pèlerinage, et vous 

paroisses, en arrivant chez nous, dans l'équipage de 

vrais mendians. Ce spectacle que vous me donnez 

alors, me fait hausser les épaules sa&s vous plaindre. 

Ce sont ces grands enfans tant garçons que filles qui 

vous appartiennent, que vous avez rendus témoins de 

tons vos déréglemens, qui n'ont pu prendre sur vous 

que de fort mauvais exemples, et que je dois vérita^ 

blement plaindre, faites plutôt ce que voue voyez 

faire icy aux plus sages d'entre vous. Bendez dans 

notre Eglise vos vœux au Grand Dieu par l'entremise 

de Sainte Anne, qui, je vous assure, est autant icy en 

état de prier pour vous, de vous protéger, de vous 

faire obtenir l'efiet de vos demandes, qu'au lieu oh 

est son oratoire, n'en doutez pas. Mais, pour vous faire 

24 
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voir qu'en vous détournant d'y aller, je n'ay précisé* 
ment en vâe que le bien de voe âmea, demandes à 
tous ceux qui m'ont obéi à cet égard ce que je leur aj 
dit de faire en conséquence ? Yous n'irez point, leur 
di8(H-je, mes enfan», à Sainte- Anne en Canada, mais 
ce que vous vous êtes engagez par vœu d^j donner, 
y sera remis fidèlement par des occasions sûres que je 
vous en ferai trouver. 

Il se tient, dans ces assemblées, de la part de ces 
mêmes génies caraetérizés cy-dessus beaucoup d'autres 
propos de cette nature que je ne rapporte pas. J'en 
ay déjà assez dit pour vous ennuyer, et même pour 
vous dégoûter de lire la suite de ees tristes mémoires. 
Dans cette intention que j'ai de faire connoitre à 
fond ces sauvages-cy, je ne puis guères omettre ees 
sortes de détails, heureux suis-je d^avoir au moins à 
m'excuser de même pour me rendre tant soit peu plu» 
supportable. Il faut toujours, autant que faire se 
peut, donner à nos raisonneurs des raisons qni l'em- 
portent sur les leurs. S'ils ne s'y rendent pas, ils en 
sont au moins humiliez, et n'osent plus entreprendre 
qu'en caeliette de faire valoir leurs propositions qui 
n'ont pas été goûtées dans l'assemblée. J'ai beuren- 
sèment réussi à leur faire perdre la coutume de tenir 
des assemblées uniquement entr'eux, autant de fois 
qu'ils se voyoiont tous réunis soit à Maligaouècbe 
notre ancienne mission, soit sur notre Isle de la 
Ste. Famille, où nous nous sommes installez depuis 
1750 ; actuellement, quand il est nécessaire que nous 
BOUS assemblions, c'est toujours chez le eomman* 
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dant da Port-Tonlouze avec le chef décoré de sa 
médaille. Si le chef ne s'y trouve point, ils ont beau 
demander à s^assembler, on ne le fait point, et rassem- 
blée est remise jusqu'à l'arrivée du chef, c'est ainsi 
que nous travaillons à leur inspirer de plus en plus 
l'esprit de subordination, et nous avons la satisfaction 
de voir que messieurs nos commandans maintiennent 
avec fermeté cet arrangement que nous avons pris 
déjà depuis longtemps. Hors de ces assemblées, rien 
ne se décide de ce qui les importe. Quelle digression ! 
Je reviens aux sauvages que j'ai laissez à la porte 
de notre petite Eglise ; nous y entrons tous, excepté les 
femmes qui se tiennent à l'entrée. La messe se dit, à 
la fin de laquelle j'avertis tous nos guerriers de se 
confesser avant de partir. Je leur demande une heure 
de temps pour moy, après quoy je reviens les trouver 
pour les écouter. Soixante-et-dix-sept se présentent. 
Je suis à les confesser depuis midy jusqu'à six heures 
du soir. Je fais ensuite la prière, et ils partent. Bené, 
chef des sauvages de l'Akadîe, un des plus vaillans 
mikmaques qui fût alors, se met à leur tète. Us 
traversent en cannots le Bras de mer qui nous sépare 
du Portage, et marchent en chantant leurs chanson 
de guerre jusqu'au Grand lac de Miré, qu'ils traversent 
pendant la nuit par le moyen de radeaux qu'ils font. 
An jour iU se trouvent dans les plaines de Loreiibec 
où ils rencontrent un détachement de cent cinquante 
françois commandez par M. Beaubassin de la Yallière, 
auquel ils se joignent sur le champ. Ils apperçoivent, 
un gros pelotton de troupes augloises, composé au 
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moins de six cents hommes, qoi fait mine de vouloir 
fondre snr enx en tirant et en précipitant le pas vera 
l'endroit où ils ne font que d'arriver. Aussitôt Kené 
se dépouille, et ne garde sur luy que sa médaille ; il 
dit aux autres en la leur montrant : Mes frères, voycî 
rîmage de notre Père, battons-nous ? Todoue, nan 
K'ouschinou outouikatîguen, madeundîk î Les autres, 
pour la pins part dépouillez comme Iny, répondent à 
ce qu'il leur a dit par le cry de guerre, et loy disent : 
Ça, battons-nous; ToKmadeundinèch. Aussitôt, voyant 
les anglois s'arrêter tout à coup à portée de fusil, et 
prêts à faire feu sur eux, ils ne perdent point de 
tems, font leur décliarge sur la première ligne des 
ennemis, qu'ils éclaircissent notablement. Ils rechar- 
gent prestement et promptement, et tirent ; ils ne font 
autre métier depuis six heures du matin jusqu'à ce 
que le soleil ee couclie, les ennemis de leur côté tirant 
sans cesse sur eux. René va aux uns, revient aux 
autres, les encourageant tous, en leur criant : Nous 
sommes sur ime terre pelée, qu'importe, vive le Roy 
notre Père ; les françois y sont aussi comme nons, 
nous ne faisons tous qu'im. Mourrons s'il le faut, 
c'est pour la Prière ; mais tuons auparavant. Près- 
qu'aussitôt après que ce brave sauvage eût cessé do 
parlei- de même, il reçoit un coup de feu dans l'esto- 
mac qui le renverse par teiTe. H veut se relever pour 
tirer de nouveau, mais les forces luy manquent tota- 
lement. Il fait le signe de la croix, et dit en présence 
de plusieurs françois et sauvages qui l'entourent : 
Allez, mes frères, allez vous battre pour la Prière et 
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poar le Boy notre Père qui en est dans ce p&fs oj ^e 
Boutîen. O mon Dieu, que je ne tombe pa& entre les 
mains des anglois t portez-moy, mes frères, dans 
quelque petit enfoncement à Téeart, et convrez-moy de 
quelque chose. Quatre sauvages le portent à environ 
cent pas de l'endroit oà on sebattoit, le mettent dans 
nne espèce de petit fossé quMls rencontrent heureuse- 
ment, le couvrent de mousse, après avoir bien à la 
hâte appliqué sur sa plaje plusieurs moreeaux et 
lambeaux de leurs chemises imbibées de thérébentine, 
et reviennent se battre. Les anglois ne remuent pas, 
mais ils font et sur les sauvages et sur les françois de 
si fréquentes décharges, que s'ils tuent peu des uns 
et des autres, ils ne manquent pas à chaque de leurs 
décharges d'en blesser beaucoup. Hélas I que n'au- 
roient-ils pas fait, s'ils avoient sçu mieux s'y prendre ! 
Cinq des sauvages se trouvent tout à coup hors do 
combat, l'un pour avoir le bras cassé à deux endroits, 
l'autre pour avoir reçu un grand coup de fVisil dans 
répaule, un troisième pour se trouver dangereusement 
blessé de même, mais un peu plus bas que l'épaule, 
un quatrième pour avoir été frappé à la joue gaucho 
d'une balle qu'il reçut dans sa bouche, et qu'il avala 
tout de suite avee cinq dents molaires, deux supérieurs 
et trois inférieurs. Enfin le cinquième pour avoir reçu 
un coup presque tout semblable au quatrième, à la 
joue gauche, avec cette seule différence, que la balle 
luy endommagea la langue, et Ii>i fendit la lèvre 
inférieure au côté droit. Un autre tombe tout de 
suite après oeux-cy d'une balle qui luy casse l'os de 
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la cuisse. Les soixante-ét-trois coutinnent de se 
battre, pai*ce que, quoiqu'ils croyent leur cbef mort, ils 
retrouvent dans celuy qui est à la tète du détachement 
françoia un homme qui a l'art de les exciter à bien 
faire, et qui sçait bien comment il faut agir avec eux 
dans ces occasions, pour qu'ils ne lâchent pas pied. 
Trois se trouvent subitement blessés sans qu'ils sachent 
comment. C'est par leurs fusils qui crèvent entre 
leurs mains. Ils ne reconnoissent cet accident qu'après 
avoir repris leurs sens. Deux de ces trois ainsi 
blessez veulent revenir à la charge ; mais ils recon- 
noissent leurs mains gauche hors d'état de leur pou- 
voir servir alors. Le troisième reste comme privé pour 
toujours de la faculté de voir par le trop de poudre 
enflammée qu'il a reçu dans les yeux. Trois du déta- 
chement françois tombent morts des balles qu'ils ont 
reçues dans la tète ; plus de quinze se trouvent mortel- 
lement blessez aux cuisses, aux jambes, aux bras et 
dans Taine. Ils continuent de faire feu sur l'ennemi 
jusqu'à ce que la poudre et les balles viennent à leur 
manquer. Cependant les anglois voyant plusieurs des 
leurs tomber morts, et plusieurs blessez à mort à 
chaque décharge que font sur eux les françois et les 
sauvages, n'observent plus d'ordre dan» leurs rangs, 
.on les entend crier mille et mille fois ourat. On les 
voit se tenir fort écartez les uns des autres, toujours 
néanmoins sur une espèce de ligne droite parallèle à 
la nôtre, mais beaucoup plus longue. On ne discontinue 
pas de faire feu de part et d'autre ; plusieurs sauvages 
se trouvent blessez, les uns aux bras, les autres aux 
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j«mbe(s, sans qnUle s'en apperçoivent li en est de 
même des fraaçois, dont le eommftndtmt se troave 
blessé aussi d'nne balle à la jambe. Les aoglois de 
Icnr côté entrent en désordre, se trouvent désolez par 
le feu contionel que font sur eax les sauvages dont les 
eonps ne manquent guères de tuer ou de blesser ceux 
sur qui ils sont portez; on les Toit de plus se ramasser 
tous précipitamment et en foule autour de leur com- 
mandant qui apparemment vient d'être tué oa griève- 
ment blessé* Ce commandant ne paiK>it ^us, et les 
anglois paroiseent de nouveau vouloir recommencer 
leur feu. Msds la poudre et les balles venant à manquer 
totalement aux nôtres, ils sont obligez de se retirer. 
D'ailleurs le jour finit, il est temps de gagner les bois, 
plus de vingt du détachement françoîs qui ne peuvent 
se sauver comme les autres sont faits prisonniers. Les 
angloi3 toujours fort supérieurs en nombre, malgré le 
monde qui leur a été toé, se trouvent maîtres de la 
plaine, tous les sauva^çes tant blessez que ceux qui ne 
l'otoient pas gagnent avec les françois et leur com- 
mandant les bois de Miré. Là ils se divisent, les uns 
pour tâcher de se rendre A Louiaboorg pendant la 
nuit, les autres, qui sont les sauvages, pour se rendre 
de l'autre côté du Portage de L'abrador, qui étoit 
l'endroit o& nous les attendions. Ils travaillent à faire 
le plus promptement qu'il leur est possible des civières 
et des brancards pour emporter avec eux les estropiez 
et les rendre au Portage. Â la pointe du jour, trente- 
huit des leurs viennent à leur rencontre dans le dessein 
de se joindre â eux pour se battre ; mais ils vojent 
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bien qu'il faut retenir avee ks autres extrèmemest 
fatignez ; ils se chargent eQx-môinea du transport dea 
blessez, et les raident an Portage vers lea liait beares 
cla soir da lendemain de l'action^ dans les plaines de 
Lorenbee. Cea troite^hnit pins vieux que jenne» 
étoient restez avec nous fante de fusils et de inanitt<»8* 
La nouvelle nous étant venne que M. Beaubassin 
avoît à doimer tout ce qni lenr maaqnoort en miTiiitions 
et mêmes en vivres^ ils ne tardèrent pas d'entreprei^ 
dre de venir joindre leurs camarades quoique fort 
inutilement ; car ee n'étoit pas seulement les fusils, la 
poudre et les balles qui manqnoient, mais encore lea 
vivres, qui furent pillez et enlevez par des fuyards dci 
détacbement françois bien auparavant l'arrivée dea 
premiers sauvages dans les plaines de Miré. Pendant 
plas de trois semaines que nous restâmes de Tautr» 
eôté du Portage, nous n'y vécftmes que d'baitres^ 
d'anguilles et d'épelans que iiims attrapions comme 
nous pouvions. Pendant tout ce temps là, les angloi» 
passent et repassent cent et cent fois auprès du pauvre 
Bené eoov^ de mousse dans un fossé, qu'ils n^appor^ 
foivent pas. René, qui depn» quelques heures a 
repris ses esprits, se sent en état de pouvoir sortir de 
l'endroit où il est ; il n^ose pourtant l'entreprendre, 
parce qu'il entend trop près de luy des soldats angloia 
qui vont et viennent, cherchent et furtent de tena 
eôtez, il tremble qu'ils ne le découvrit Enfin la 
nuit absolument venue, n'entendant plus personne, il 
sort de son fossé, gagne le bois et le grand chemin 
qui conduit à Louisbourg. . Il a le bonheur de rattra- 
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percBe partie dv déiachemefit françois, à la tètd 
dnqtiel il oot>no!t qtt'est M. de La Yallière, qu*îl prie 
anssitôl de le faire passer avec iTiy jusque dans ta 
Tille. On le fit embarquer avee plusieurs autres daw 
ime ehaleupe, et ils eureat le bonheur de se rendr» 
tous à Louisbourg avant le soleil levé. Tous les autres 
sauvages étoient aussi bien, que noy dans rintentîon 
de &ire le même ehose ; nous avions déjà essayé de 
nous y r^dre par deux foie, oe qui ne nous réussit 
peSy vu que dès tors la Batterie Soyale étoit au 
pouvoir de reanemi, et que depuis eette batterie 
jnsqu^à la porte Dauphine, tout le ohemm qu'il y a à 
faire étdt rempli de Londrins et de Bastonnois ; 
d'ailleurs les voitnres par eau nous manqnoient, l'en- 
nemi ayant ft^it brasier à sa deseenle tout ce qu'il 
avoit poi trouver d'esquifs, de ckalbupes^ de cannots 
et de pirogues échouent le long de celte o6te. Bené, 
fort connu demessîeurB Bu Ghambon et Bigot et de la 
plupart de» officiers de Pétat major, fat bien reçu. On 
le mit à ]'h6pital, oA son mal, bien loin de diminuer, 
ne fit qu'augmentée B en sortit delny m^me le jour 
qu'il ^a\ qu'on devoit capituler avec Tennemi II alla 
trouver H. le Commandant, à qui il dit : Je vois bien 
que nous voilà rendus à la veille de voir icy un autre 
maître que notre Père Louis ; cette idée m'est insup- 
portable, mai» je mourrai à moitié avant de voir de 
mes yeux ce que je te dis : je prends donc dès main^ 
tenant mon party, je te dis adieu, et je parts pour 
aller trouver mes frères. Il ne partit pourtant que le 
lendemsân de la capitulation faite, avec plusieurs 
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françois, qui le condniBireat jusqu'à plus d'une limie 
de distance de la ville. Quand nos sauvages furent 
tons arrivez et rendus au Portage de L'abrador, ils 
nous firent voir trois feux à la distance de cent pas les 
ans des autres. De Tendroit de la côte o& étoit le 
premier feu à droite, nous vîmes le feu de trois coups 
de fusils tirés successivement, et en entendîmes de 
même le bruit ; deux ou trois minutes après, nous 
vîmes, et entendîmes le feu et le bruit de trois coups 
de fusil au feu du milieu. Nous vîmes et entendîmes 
de même, trois minutes après, au dernier feu. Ce signal^ 
dont nous étions convenus lors de leur départ, fut si 
exactement fait et donné, que sur le champ les filles et 
les femmes s'embarquèrent dans nos cannots pour 
aller prendre tous nos guerriers et les passer de 
liotre bord ; ce qui nous occupa tonte la nuit jusqu'au 
jour, à cause de ceux qui étant dangereusement blesses 
ne pouvoient s'embarquer et se débarquer qu'avec 
beaucoup de peines. Je passai toute ma nuit à la 
côte à les recevoir les uns après les autres, à les 
embrasser tendrement, à consoler les blesses, à leur 
dire que s'étsnt battus dans de si bonnes intentions, 
j'espérois qu'aucun d'eux ne mourroit de ses blessures, 
pas même de ceux de qui les playes paroissoient mor- 
telles. ^^ A ce coup, leur dis-je, je vous reconnois pour 
de vrais enfans et serviteurs de Louis. Les plus belles 
médailles dont puissent être décorez les chefs soit 
françois, soit sauvages, ne valent pas tontes ensemble 
ce que ceux d'entre vous qui ont été les plus légère» 
ment blessez en montrent de marques. Tous n'êtes en 
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tout pour le présent que cent quinze, nombre ^ne je 
préfère à an pins grand qui ne in'auroit peut être pas 
donné en semblable occasion d^aussi grands sujets de 
contentements, que ceux que vous me donnez aujonr- 
d^huy. Je vois en vous un cœur vrayment attaché à 
la Prière, je vois en vous de vrais guerriers. A Taspect 
des plaines oh il a fallu vous battre et tenir tète à un 
ennemi qui vous étoit fort supérieur en nombre, et 
beaucoup mieux muni que vous, vous ne vous êtes 
nullement déconcertez. Quatorze de vos plus jeunes 
garçons qui peuvent à peine soutenir le poids et la 
pesanteur de vos armes a feu, et que nous croyions 
tous qui ne vous suivoient que pour voir, ou du moins 
apprendre ce que vous deviez faire, et ensuite nous le 
rapporter ; ces quatorze, dis-je, que je nommerai 
plutôt enfans que garçons faits (car vous sçavez qu'ils 
n'étoient et ne dévoient pas non plus être compris 
dans votre nombre do soixaute^t-quinze), j'apprends 
de la bouche de Petit- Jean votre major, qu'ils ont 
aussi constamment que vous fait feu sur l'ennemi, 
qu'ils ne se sont retirez qu'avec ^ous de» plaines, qu'un 
de ces quatorze est blessé à la cuisse droite, et trois 
autres aux jambes. " Un des blessez me dit : '^ Mon 
Père, je m'apperçois que tu te fatigues extraordinaire- 
ment en nous parlant, car tu me parois avoir le visagp 
comme ensanglanté, et même je crois que tu rends 
le sang par la bouche. " M'étant aussitôt frotté le 
visage et surtout les lèvres avec mon mouchoir, je 
le vis teint d'un peu de sang que je reconnus être du 
leur, surtout de ceux qui avoient été blessez au visage, 
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daqi^el en les embrassant tons fort t^ndrment, 5^ 
m'ctois coloré le menton, la bouche et les jones. " Tu 
ne me verrois pas tel, Iny dk-je, si à votre arrivée Je 
n'avois pas si amonrensement collé mon visage bot 
tons les vôtres. Enfin je vois en vous ton«, depuis le 
pins petit jnsqu^an plas grand, depnis le plus jenae 
jusqu'au plus vieux, de vrais serviteurs du Roy Trèa- 
Priant, dignes par conséquent de ses attentions. 
J'espère, Dteu aydant, que vous guérirez tons de vos 
blessures, il ne vous en restera que les marques qni 
seront à jamais glorieuses pour vous. Bénissez Dieu, 
de ce qu'aucun de vous n'est tombé entre les nudns de 
rennemi, de ce que vous avez eu le bonkenr de vous 
rendre tons ioy à l'exception de Bené, dont noua ne 
sçavons pas encore le sort. Yons pouvez bien penser 
que pendant vôtre absence je n'ay pas eessé de voua 
avoir tons présens an saint autel, et que dans bob 
prières du soir nous avons demandé à Marie Vierge 
par excellence qu'elle vous protégeât spécialement." 
Alors Petit-Jean leur major me raconta fort exacte- 
ment tout ce qni s'étoH passé entre eux et les anglois 
dans les plaines de Lorenbec. ^' Après, me dit-il, que 
Bené nons eât tous exhortez à faire notre devoir en 
bons guerriers, nons offrîmes tous à Dieu nos vies 
pour la Prière et pour la deffense de ee païs apparte- 
nant au Boy notre Père. Dès ce moment ta nons 
aurois vu agir en gens qui ne pensent plus ni à vie, ni 
à mort. Il n'y eut que la poudre et les balles qui 
vers le soir, étant venus à nons manquer, rallentirent 
notre vivacité et notre feu. Sur le champ Tidée me 
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Tint d^aller avec deux de mes frères an liea ou ^toieut 
les françoift et les sauvages hors de eombat par les 
blessures qu^ils avoieut reçues. £n j allant a toutes 
jambes, nous faisons reu<M>ntre de trois fraD(oi9 
étendus morts^ dont nous prêtions les fusils, la poudre 
et les balleS) et sans aller pins loin, nous revenons 
&ire part aux autres de notre trouvaille ; ce qui no 
nous fournit pas plus de trois coups à chacim." Ensuite 
il me raconta comment ils s^étoient retirée, et, en 
finissant, il me dît : '^ Puisque tu t'es tant pIû à em* 
brasser mille et mille fois les blessez, fais cette grâce à 
mon chapeau, fais cette grâce à mon habit, qui sont du 
nombre f " Je regardai son chupeau, qui étoit percé 
dans son bord de deux coups de balle, l'un à droite et 
l'autre à gauche, j'examinai son h Ait qui étoit un 
habit de munition dont feu M. du Quènel luy avoit fait 
présent quelques jours avant sa mort, aussi bien que 
du chapeau et d'un hausse-col. J'apperçus sur les 
pans ou les plis de cet habit plusieurs trous de balles. 
" Je ne veux pas te tromper, me dit-il, tant que je me 
suis battu, je n'ay pas eu mon habit sur moj, ainsi il 
les a reçus sans mOy ; mais pour mon chapeau, je l'ay 
toujours eu sur la tète, et l'image de notre Père a 
tottjo&rs'été pondue à mon col. " Après luy tous les 
autres me racontèrent à l'eovy de quelle façon ils 
s'étoient comportés dans cette occasion ; les blessez me 
parlèrent des vœux qu'ils avoient faits pour obtenir 
de Dieu par l'intercession de Ste. Anne la force de se 
rendre au moins à l'endroit où ils se voyoient actuel- 
lement rendus. Celuy qui avoient le bras cassé à 
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deux endroits me dit : " Kegarde, mon Père, comme 
on vray miracle de ce que tu me vois îcy. Après 
m^ètre mis en route pour m'y rendre sans l'aide de 
qui que ce soit, je suis tombé, environ à une lieue de 
l'endroit d'où j'étois parti, dans une si grande foiblesse, 
que je comptoîs bien ne te plus revoir ; fay dît, 
dans le fort de ma foiblesse, plus de cœur que de 
bouche : ^' Je te promets, ô notre grande Mère Ste* 
Anne, qui as pour fille Marie Vierge par excellence, 
et pour petit-fils Jésus* Christ notre Sauveur, que si ta 
m'obtiens de pouvoir me rendre seulement là oà est 
notre Patriarche, mes enfants iront à ton oratoire, et 
te porteront les prémices de leurs chasses." Etant 
revenu de ma foiblesse, et me sentant assez de forée 
pour marcher toA; doucement, je me suis remis ea 
chemin ; après environ deux henres de marche, j'ai 
senti tout à coup une grande défaillance de cœur, 
j'ai vu en même temps que je perdois beaucoup de 
sang. Je me suis tout de suite laissé tomber au bord 
d'un ruisseau, dans lequel j'ai pu à grande peine 
tremper mon chapeau pour me le porter sur le visage. 
Je me suis alors senti afiPoibli au point do croire que je 
ne me relèverois pas de cet endroit là. J'ay dans mon 
cœur rcp'jté les mêmes promesses que j'avois faites 
dans ma première foiblesse à notre Gde. Mère Ste. 
Anne. Je suis ensuite resté là sans presque sentir que 
je vîvoîs, pendant près d'une heure. Après quoy me 
sentant un peu remis, et voyant que je perdois toujours 
beaucoup de sang, j'ai de ce bras-cy déchire ma 
chemise par lambeaux, n'ayant pu la tirer entière- 
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ment de desens mon corp». J'ay ei bien pu enyeloper 
de ces lambeaux et en saisir ce bras qtie tu rois, aux 
endroits où sont les fractures^ que depuis ee ruisseau 
d'où je suis une seconde fois parti pour me rendre 
jusqu'icy, je n'ay pu m'appercevoîr que je perdoi» 
mon sang comme auparavant. Après cette précaution 
prise, je me suis mis en marche, et Dieu m^a fait la 
grâce de ne pas discontinuer de marcher jusqu'à ce 
que j'ay été rendu icy. '' Je ne pus m'empêcher de 
lujr dire que sa grande confiance luy avoît fait obtenir 
Feffet de ses demandes. Quand ces gens-là, monsieur, 
demandent quelque grâce particulière à Dieu par 
l'intercession de ses saints, ils le font avec une fôy 
admirable ; aussi en sont-ils mieux et plus fréquem-* 
ment exaucez que nous. '^ La raison, me disent-ils 
quelquefois, pour laqnelle vous sentez moins que nous 
le secours de celny qui veille sur toutes choses, est 
que vous êtes pour l'ordinaire bien mieux que nous 
pourvts do moyens humains pour pouvoir vous tirer 
d'embarras quand vous y êtes : or. Dieu le sçait, celuy 
qui a sur le dos une bonne couverture et d'amples 
mitasses anx jambes, avec de qnoy faire de bonne 
sagamité dans sa cabanne toutes les fois qu'il luy 
prend envie de manger, a-t-il besoin qu'on luy donne 
de quoy couvrir son soy-mème, et de qnoy couvrir ses 
jambes, comme aussi de quoy manger î '' Un jour un 
de ces grands raisonneurs sur tout, qni ne sont tout au 
plus que seioliy et dont Ton trouve icy assez bon 
nombre, disoit par interprète aux sauvages assemblez 
au Fort Toulouze : *' Croyez-vous, mes camarades, qne 
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les Bamtfl puissent entendre les prières que nous leur 
•dressons et les demandes que nous leur faisons I — 
Ponrquoy pas, lay répondirent-ils 2 veux-tn que ces 
excellens personnages en qui Dieu loj^ et qoi logent 
en Dieu pour to^'ours, n'en sachent pas plus que toy 
et nous 2 crois-tu quMIs ne connoiss^it que comme 
nous, dans rjbeureux état où ils sont ? crois-tu que le 
grand Dieu ait r^usé à notre Hère Marier à notre 
grande Mère 8te. Anne, et à tous les autres Blenbeu* 
roux en luy, le don de connoitre tout ce qui se passe 
icy bas i de combien de bons Priants ne nous parle- 
t-on pas tous les jours qui même avant leur mort 
avoient re$u de Dieu le don de connoitre tout ce qui 
se passoitdans Tintérieur d'autres hommes) — Mais^ 
reprenoit ce scrutateur do la religion, le tout e^ de 
açavoir comment vous comprenez qu'ils ent^ident 
toutes les fois que vous priee.de s'intéresser pour vous 
auprès de Dieu. — Mon frère, luy répondit notre chef 
de prière) dis plutôt que le tout est pour toy et 
pour nous de travailler à devenir ce qu'ils sont; alors 
nous ne serons plus en peine de le comprendre, et 
d'en rendre raison. Croy toujours en attoiidant c^ 
heureux moment, qu'il t'est aussi bien qu'à noua 
avantageux de les invoquer ; car ils sont plus amis de 
Dieu qu'aucun des vivans d'icy bas, quelque bott 
Priant que tu le supposes ; c'est ce que tu ne sçauroia 
nier." Il leur fit encore cette question : " Quelle diffé- 
rence faites-vous des crucifix que je vois que vous 
portez tous pendus à votre col, à ce que vous reoevea 
dans vos bouches quand vous ailes communier t " Le 
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cbef de Prièie, se levant et se tournant du oôté des 

antres, lenr dit : Mes frères, voyci là visàrvîs de vous 

et de moy un grand miroir qui nous représente au 

mieux. Bommes-nous réellement dans ce miroir ce que 

nous sommes icy tous placez devant ( " Le faiseur de 

questions ayant t& ce chef de Prière se tourner du 

côté des autres, crût qu'il se trouvoit embarrassé à luy 

répondre ; mMS l'inferprète luy rendant ce que ce chef 

de prière venoit de luy dire, il en parut si surpris et 

si étonné qu'il s'imagina que l'interprète avoit plutôt 

donné cette réponse pour eux, qu'eux-mêmes n'avoient 

été capables de la donner. Néanmoins il ne tarda pas 

à croire le contraire par l'aveu sincère que luy fit 

l'interprète qu'il n'auroit pas été capable luy-mème 

<le donner sur le champ une pareille réponse. Je vous 

prie, dit-il à l'interprète, de leur demander encore 

tse qu'ils pensent de tous les corps de tous ceux qui 

sont morts depuis le commencement du monde 

jusques à présent, de ceux qui meurent .tous les jours, 

et de tous ceux qui après nous mourront comme nous 

jusqu'à ce que le monde prenne fin. " Il n'est pas 

difficile de répondre, dirent-ils : le Grand livre de la 

Prière porte que toute chair ressuscitera, que nous 

paroitrons tous avec nos nous-mêmes et nos ombres 

au dernier do tous les jours devant Jésus-Christ assis. 

Kous ne travaillons point à comprendre comment ce 

rappel de tous les corps de la mort à la vie se fera. H 

nous suffit de sçavoir que le Grand Dieu l'a dit par la 

bouche de son fils unique ; car ce qui part de Dieu 

est vray pour jamais. Ainsi nous croyons que cette 

25 
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môme chair dans laquelle nons vivons maintenant 
après s'être séparée de nos ombres, paroi trà de 
nouveau rejointe à nos ombres devant J. C. lors 
qu'il viendra une seconde fois d'en haut pour juger 
les vivants et les mor*»." Après cette réponse de leur 
part, notre faiseur de questions leur fit encore cette 
dernière; *' Comment croire que des corps entièrement 
pourris depuis tant de siècles, on dévorez par des bêtes 
féroces, ou, si vous* voulez, par d'autres animaux à qui 
ils ont serri de pâture, ou noyez et perdus dans les 
rivières, dans les mers, ou bruslés, et dont les cendres 
ont été jettéesau vent, ou dont les membres ont été 
épavs $à et là ; comment, di»*je, croire que tous ces 
corps puissent se* trouver spécifiquement et indivi- 
duellement les mêmes au jour de la résurrection 
générale tels qu'ils étoient avant que tous ces difierena 
accidents lenr fussent arrivez 2 " Le chef de Prière, à 
qui l'interprète a voit fidèlement rendu toutes ces 
difflcultez ainsi exprimées par notre curieux scruta- 
teur, donna pour luy-même et pour tous ses frères 
cette réponse : '^ Mon frère, si tu étois chargé de cet 
ouvrage, je veux dire, de faire retrouver tous les corps 
tels et en même n<>mbre qui'ils auront été depuis le 
commencement du monde jusqu'à sa fin, écoutes-bien 
mon frère, nous ne doutons pas qu'alors la chose ne 
te fiit absolument impos»ble dans son exécution. 
Mais connois-tu bien celuy qui s'est chargé de cette 
besogne? sçaîs-tu que celuy qui par sa parole a donné 
l'ôtro à tontes les choses visibles et invisibles, est 
celay-là même par le commandement de qui tout ce 
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que tn croîs perdu sans ressource se retrouvera en 
même nombre, et sans changement ou altération 
d'espèce ? Ecoute encore, mon frère : si quelque 
chose se perd à tes yeux, ne penses pas qu'il en soit 
de même à l'égard du Grand Dieu ; puis-je croire, 
mon frère, que tu ignores qu'il n'y a rien d'impossible 
à Dieu 1 cependant le grand livre de la Prière t'ap- 
prend que quand Gabriel, l'envoyé de Dieu eut 
annoncé à notre Mère Marie qu'elle mettroit au 
monde le Sauveur de toutes les nations sans que pour 
cela elle eût habité avec aucun homme, il luy dit de 
n'être point inquiète sur la manière dont s'acconipli- 
roit en elle ce qu'il luy avoit annoncé, parce qu'il n'y 
a rien d'impossible à Dieu. Tn sçais sans doute ce 
que notre Mère Marie répondit ensuite de ces paroles. 
Elle se rendit humblement à croire ce qu'elle ne con- 
cevoit pas. Croy-moy, faisons îcy de même. " Notre 
demi-savant, ayant reçu cette réponse par l'interprète, 
ne pût s'empêcher de dire qu'il n'auroit jamais crû 
que les Micmaques eussent été en état de donner 
d'aussi bonnes raisons sur ce qu'ils ne comprenoîent 
pas. Il demanda encore une fois h l'interprète, s'il 
étoit bien vray qu'ils eussent répondu de même. 
L'interprète l'en assura en ajoutant : " Si vous aviez 
vu toutes les belles instructions que contient leur Eu- 
chologe sur les principaux points de la Eelîgîon, et 
surtout leur grand catéchisme, et que vons sçûssiez 
comhio moy combien ces gens là s'appliquent à 
apprendre les cahiers de leurs missionnaires, vous 
reviendriez de votre surprise. 
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Ce que je viens de vous rapporter me fait souvenir 
d'un entretien à peu près semblable qu'un ofSioier 
anglois eut, un an auparavant, avec eux dans le 
même endroit. Cet officier, qui se nommoit le capi* 
taine Hau (^)) homme d'esprit, et même lettré, 
mais extrêmement rempli des préjugés de sa secte 
contre l'Eglise Catholique, donnant de plus dans les 
idées de Fimpie Yolston sur les miracles de Jésua- 
Christ, étant venu de Canseau an Port Toulouze, y vit 
un grand nombre de sauvages assemblez, ce qui 
l'engagea à: rester dans cet endroit plus qu'il n'auroît 
fait sans cette circonstance, où il avoua au comman- 
dant du lieu, qui étoit alors M. du Bois Berthelot, 
qu'il désiroit depuis longtemps se trouver. Il vint le 
lendemain de son arrivée à notre messe ; ce qui luy 
fut facile de faire, v& qu'elle ne se disait pas dans la 
chapelle du fort, mais dans une chapelle que j'avois 
fait construire par les sauvages à plus de huit cent pas 
du Fort, comme j'ay coutume de faire tous les ans, 
afin que leurs chiens ne causent aucun dommage 
parmi les bestiaux et les volailles des habitants de ce 
h&vre. Là, confondu dans la foule de tous ceux qui y 
assistoient tant françois que sauvages, et faisant exté- 
rieurement pendant tout le temps du sacrifice ce qu'il 
voyoit faire aux autres catholiques, il observa exacte- 
meoit tout ce qu'il vit faire aux sauvages tant hommes 
que femmes, et tout le cérémonial du sacrifice ; il eÀt 
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de pins l'oreille fort attentive à leurs chants ; enfin 
îl vît plusîenrs personnes y comrannîer. Etant sorti 
avec l'interprète à la fin àe la messe, il luy dit : " Je 
vous avoue, M. Petit-Pas, que tout ce que je vîens de 
voir et d'entendre de la part de vos sauvages, m'a 
comme extasié. Je voudrois bien avoir avec eux par 
votre moyen une conférence ; je voudroîs bien que ce 
que je leur ay oui chanter pendant la messe, me fût 
interprété. Je snîs particulièrement curieux de sçavoîr 
ce qu'ils ont chanté après s'être prosternez ; mais je 
suis encore plus désireux de connoître ce qu'ils pensent 
touchant ce que je leur ay vu adorer %vec un respect 
des plus marquez. ^' — " Eien de plus facile, Monsieur, 
qno de vous contenter à cet égard, luy dît l'interprète. 
Je vais parler au chef de prière qui nous rendra compte 
de tous leurs chants d'aujourd'huy, qu'à mesure je 
vous expliquerai soit en angloîs, soît en françois^ 
comme il vous plaira. Cependant j'aîme mieux lé 
faire en françois, puisque vous l'entendez et le parlez 
comme nous, afin qu'ils n'ayent point à se douter que 
ce qui leur sera proposé de votre part vient d'un 
anglois et d'un anglican. Je ferai venir ce chef de 
prière, avec plusieurs autres sauvages, qui, après 
l'examen des chants entreront en conférence avec 
vous. Je vous avertis que je les ferai assembler dans 
UPC des chambres du Fort; trouvez- vous y donc 
immédiatement après votre diner, mais je pense* 
qu'avatit qu'ils s'assemblent il est bon qu'ils reçoivent 
de votre part quelque présent eu vivres pour leur 
donner de vous les idées que je souhaite quHls en àyent. 
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Que vous coùtera-t-il de leur faire donner un quart de 
farine de votre bord avec un quintal de lard î quand 
je leur dirai que ce présent vient de la part d'une 
personne qui a grande envie de les voir, je les prévien- 
drai par là fort heureusement pour vous, et ce quMls 
feront d'abord en vous voyant ce sera de vous compli- 
menter en témoignage de leur reconnoissance de ce 
don que vous leur aurez fait. L'ofSicier anglois fit ' 
plus en ajoutant deux moutons à la farine et au lard. 
S'étant i-endu à l'heure marquée au lieu où il devoit 
trouver l'interprète et les sauvages assemblez, il reçut 
d'eux tous mille remerciments et mille marques 
d'amitié. Alors le chef de Prière, prenant un air 
sérieux et grave, commença par réciter d'un ton 
magistral ce qu'ils avoient chanté au commencement 
de la messe, qui étoit l'introïte de la messe [du jeudj, 
parce qu'alors ce jour étoit un jeudy. L'interprète 
ne manquoit pas de rendre en même temps à 
l'anglois toutes les expressions de ce premier chant, 
qui commence en mikmaque par ces paroles que je 
vais vous interpréter avec toutes celles qui suive: 
Kédèlba, kédèlba clnoK, &c. " En vérité, en vérité je 
vous dis : Moyse ne vous a point donné le pain du 
ciel ; mais c'est mon Père qui vous donne le vray 
pain du ciel : car le pain de Dieu est celuy qui vient 
du ciel, et qui donne la vie au monde. Celuy qui 
mange ma chair, et boit mon sang, demeure en moy, 
et moy en Iny." Ces parole» qui sont tirées du chapitre 
6 de l'évangile selon St. Jean vv. 32, 33 & 67, sont 
suivies des vv. 69, et 70. du même chapitre, paraphra- 
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8CB assarément selon le sens qu'ils renferment ; les 
Toyci : ^' Quoiqu'il ne nous soît pas possible, Seigneur, 
de compreindre ce que vous yenez de nous dire, nous 
ne cessons pas pour cela de le croire tel que vous nous 
l'enseignez : ear qui poavons^nous éoouter plutôt que 
TOUS ? n'avcz-vous pas en main les paroles de la vie 
étemelle S Noas croyons et nous sçavone que vous 
' êtes le Christ qui avez pour père le grand Dieu." Ces 
autres paroles de ce qui nous sert de Graduel luy 
furent interprétées apiès celle-<;y* Elles sont tirées du 
cbap. 10. de lai. Ep. aax Corinth. depuis le v. 15 
jusqu'au 17 înclusivement ; les voyci : " Mes frères, 
je vous parle comme à des personnes sages, jugez ^ous- 
.mèmes de te que je dis. N'est-il pas vray que la coupe 
de bénédieâon que nous bénissons, est la communion 
du sang de Jésus-Christ ? Et que le pain que nons rom- 
pons, est la communion da corps de notre Seigneur I 
Car nous ne sommes tous qu'ivn seul pain, et quHm 
seul corps, nous tous qui participons à un même pain." 
Ensuite se présentèrent sur le cahier du mikmaque 
ces paroles qui ee chantent dans ce jour-là après 
Félévation ikite des SIS. Mystères, lesquelles luy furent 
fidèlem^it rendues en françois ; les voyci littérale- 
ment traduites : " O homme, tu es présent à la célébra- 
tion d\tn grand mystère. Ce dont tes yeux sont main- 
tenant témoins te fait évidemment connoitre combien 
ton âme est chère à Jésus-Christ, Tu comprends en 
même temps par là le merveilleux effet des paroles 
que proféra le Sauveur le soir du jour qu'il mangea 
pour la dernière fois avec ses disciples assemblez. 
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Tontes 1ù| fois, ô homme Priant, qne ta «s dessein 
d'assisté à ce grand acte de la Prière, qu'autant de 
fois il te souvienne de penser à la séparation du corps 
et du sang du Sauveur qui se fit lorsqu'il se présenta 
pour nous en se substituant à notre place." Enfin ce 
que nous chantons à la communion, qui est l'Andeaiie 
Mcrutn Gonviviumy fort bien traduit en leur langue, 
et qui se ehanto tout de mâme qu'en latin, luy ayant 
été interprété, il dit : " Bois-je croire que les ministres 
de l'Eglise Eomaine nourrissent ainsi les ouailles 
dont ils sont pasteurs ? dois-je surtout cr<Hre qu'ils eu 
agissent de même avec des gens de cette espèce ? 
Qu'y a-t-il encore, dit-il à l'interprète, à la suite de ce 
que je viens d'entendre ? ce qui suivoit étoit la Leçoa . 
Briove qui se trouve au commencement de la prière 
du soir de ce même jour, que le chef de Prière lut fort 
bien, et que Barthélemi Petit*Pas interpréta de mèma 
La voyci : '' Mes frères, ne perdez jamais le souvenir 
de ce que Jésus-Christ après sa Bésurrection dit à 
Thomas. Ayez soin, pour ne le pas oublier, de vous 
le rappeler de temps en temps chaque jour, surtout 
lorsque vous faites rencontre de quelque mécréant qui 
veut vous débita une doctrine opposée à cdle que 
l'on vous a ^iseignée lors de votre Baptême. Oar 
quiconque entreprend de vous enseigner des choses 
contraires à ce que vous croyez, oduy-là quoiqu'il soit 
n'a pas seulement en vue d'affoiblir votre Foy, mais 
encore de vous la faire entièrement perdre. N'oublies 
pas, dans ces rencontres, de fermer la bouche à ces 
gens là par cette réponse : Mon frère, il est écrit ; 
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Paxeeqite ta jb^bs va, Thomus, tu m erû ; heureux 
oeax qui n^ont point ti\, et qui ont erû. En allant ce 
soir prendre vetre repos, méditez sérieugement, mes 
Êières, snr eee paroles. Qband Petit-Pas eut fini 
d^terpséter, Toffieier ^tnglois dit : Yoilâ ce qni 
s'appdle un antidote de missionnaire. Je Tois bien 
que leur habileté est icj la même qu'ailleurs ; je vola 
bien qne quoique dispersés c'est toujours le m^iie 
esprit qui les anime ; ces gens là, p«r tout ou ik sont^ 
sçavent à merveille captiver les facultez de l'âme 
humaine. La raison, oe beau don qui nous vient de 
Dieu, passe, chez ces messieurs là, pour le plus funeste 
présent que le Oiel irriré contre la gent humaine 
hkj ait pu faire. Je pense que si ee missionnaire 
entreprenoit de persuader à tous ces g^s-cj que le 
temps de la nuit la plus obscure est quand le soleil 
est parvenu au méridien de ces païs-cy, il réussiroit 
à le leur faire croire par parité de raisons, en leur 
disant : Qu'aperçoivent vos yeux dans le signe devant 
lequel vous vous prosternez à la messe } du pain sans 
doute : mais réflexion faite que vos yeux vous trom- 
pent alors, assArerez-vous que ee que vous voyez est 
vrayment pain ? non certes. Hé bien, faites de 
même quand vos yeux sont frappez des rayons de 
ee que vous nommez soleil ; pensez que le rapport 
qu'ils vous font n'est pas fidèle. " — " Vous confondez 
ks objets, monsieur, luy dit l'interprète : ce qui est 
de foy, ce qui est mystère n'est pas soumis aux sens. 
Je vois bien où vous en voulez venir. Si vous avea 
quelques questions à leur faire sur ce point capital de 
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notre croyance, exprimez-TOue, sHl vons plait, de telle 
sorte, en les lenr proposant, qu'il ne leur paroisse pas 
que TOUS* nous soyez antagoniste sur ce mystère. 
Autrement, vons les Terriez ne pas dire un seul mot, et 
se retirer tous." — " Ne craignez pas, répondit-il, qu*îl 
sorte rien de ma bouche qui puisse tant soit peu les 
choquer. Au cas que cela m'arrive, je vous prie d'a- 
vance de ne le leur pas faire connoitre ; le tout est de 
leur donner de moy l'idée d'un étranger qui est charmé 
de s'instruire des coutumes, des mœurs, de la religion 
des différentes nations qu'il a occasion de voir en 
voyageant. Je voudrois d'abord être instruit de leur 
croyance sur le sacrement de la Cène ; croyent-ils que 
J. C. y est véritablement présent et existant selon 
son corps et son sang ? croyent-ils que leurs ministres, 
qui sont de purs hommes comme eux et comme nous, 
le rendent présent par la force de certaines paroles 
qu'ils profèrent sur le pain et sur le vin qu'ils ont 
entre les mains ? croyent-ils que Jésus est tellement 
vendu présent selon son corps et son sang dans le pain 
et dans le vin par les paroles de leurs ministres, que 
le pain, et le vin ae subsistent plus du tout avec cette 
présence de s<m eorps et de son sang? Comment 
eonçoivent-ils que Jésus puisse se rendre en un instant 
et à tous momens présens dans tant de différena 
endroits de la terre ? Faites-leur, s'il vous plaît, ces 
questions les Unes après les autres. " François N8gî- 
ntoK répondit ainsi au nom de tons à la première 
question: " Il n'est pas possible, mon frère, qu'en te 
{>arlant actuellement comme je fais, je ne sente et ne 
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CToye que je sais TÎvant ; or de même que je me crois 
actuellement vivant, de même aussi crois-je que notre 
Sauveur mangeant pour la dernière fois avec ses 
serviteurs le soir du jour de la veille de sa Passion, 
leur donna à tous, sans excepter même Judas Iscariote, 
son propre soy-même à manger, et son propre sang à 
boire. Si luj-même ne l'avoit pas dit, nous ne serions 
pas assez sots pour croire que ce qu'il distribua alors 
à ses serviteurs, étoit son soj-mème et son sang. Il 
est certain que Notre Seigneur vonloit qu'on le crût 
ainsi. Autrement il auroit averti en disant: Ke croyez 
pas tout de bon que ce que je vous distribue soit mon 
propre moy-mome et mon propre sang. Je n'ay pas 
e& intention de vous le donner à entendre par les 
paroles quej'ay proférées en rompant le pain pour 
vous le distribuer, et en vous présentant la coupe 
dans laquelle il n'y a que du vin. C'est ce dont je 
juge qu'il est fort important que je vous avertisse, 
afin qu'aucun de vous ne tombe à cet égard dans 
l'erreur, et ne soit cause que plusieurs autres par la 
suite y tosubent de même. Tu vois, mon frère, que 
le Fils de Dieu, sachant dès lors ce qu'à l'avenir on 
penseroit sur ce qu'il venoit de faire, il ne pouvoit se 
dispenser d'expliquer à ses serviteurs la pensée qu'il 
avoit en proférant sur le pain, et sur le vin ces paroles 
très-remarquables : 81a n'tinin, 81a n'maldem,'cecy est 
mon moy*mème, cecy est mou sang. Mais avant que 
d'instituer ce grand signe n'avoit-il pas promis de 
donner sa chair en nourriture et son sang en breuvage ? 
c'est ce que nous croyons qu'il a fait dans son dernier 
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repas avec ses serviteurs. Qne dîre de plus î QxjTil 
n'est pas douternx que, si le Sauveur dans ces circon- 
stances eût été dans Tintention de n'opérer aucune- 
ment par ces paroles remarquables ce que noirè 
croyons fermement qu'il a opéré, du moins quelqaea- 
uns de ses serviteurs nous eussent fait sçavoir ce qnî 
en étoit ; j'entends que, de ces excellents Envoyez de 
sa part pour semer sa parole partout le monde, 
quelques-uns du moins s^en seroient expliquez danB 
leurs assemblées de Prières ; ce qui n'auroît pas 
manqué de nous parvenir. Par exemple, comment 
croire que Jean le bien-aimé du Sauveur, qui dans cô 
dernier repas avoit la tête appuyée sur son sein, et 
pour qui J. C. n'avoit rien de caché, comment croire, 
dis-je, que ce Jean ne nous en ait rien dît dans Id 
grand lirre de la prière où se trouve écrit tout ce qu'il 
a vft et entendu luy-mème dire et faire à Notre 
Seigneur pendant les trois dernières années de sa vie 
dans la cbair ? n'est-ce pas plutôt luy, qui, en rappor* 
tant tout ce qu'il avoit oui dire avec beaucoup d'autres 
à J. C. touchant cette grande merveille longtemps 
avant son accomplissement, nous confirme dans ce que 
nous croyons de ce grand signe î c'est surtout Paul, 
qui a tant enseigné parmi les Priants de ce temps là, 
de qui nous aurions dû sçavoir au vray ce que c'est 
qu ece grand signe ; car il en parle, mais comment ? 
toujours d'une manière à nous faire entendre que ce 
pain rompu dans les assemblées des Priants, n'est pain 
qu'aux yeux, mais non pas à l'entendement. Car il 
dit que la raison pour laquelle on se damne en le 
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mangeant mal, c'est qu'on xsse de ce pain, qui est lo 
soy-nième du S^gneur, tout comme d'un autre qui ne 
Pest pas. NouB connoiseons donc encore par là que 
ce que nous croyons de ce grand signe est bien 
yéritabla Cependant, comme nous faisons partie d'une 
assemblée arec laquelle Jésus-Christ a dit, avant qne 
de monter aux cieux, qu'il seroit jusqu'à la fin du 
mondô, quoiqu'assis à la droite de son Père, nous ne 
devons pas douter que ce qne cette assemblée nous 
enseigne touchant le Grand Bienfiût, n'e soit pure 
vérité ; autrement ce seroit foire injure au guide qui la 
conduit. C'est ce qui nous suffit." L'anglois Iny fit 
demander par Pinterprète ce qu'il entendoit par grand 
signe kchikeguinSataxan i ^' J'entends, répondit le 
sauvage, les enveloppes sous lesquelles se trouvent 
véritablement le soj-mème et le sang du Sauveur, et 
par le moyen desquelles nous sommes assurez que 
nous recevons l'un et Tantre toutes les fois que nous 
communions. Car tel est le tempéramment que le 
Fils de Dieu a bien voulu prendre pour se donner à 
nous en nourriture." La seconde question ayant été 
proposée, le sauvage répondit : Qui veux-tu donc que 
soient nos patriarches, s'ils ne sont pas hommes 
comme nous pour pouvoir communiquer avec nous ? 
Que penses-tu qu'ils doivent avoir au-dessus de ces 
grands personnages dont le grand livre de la Prière 
fait mention, par qui le grand Dieu a opéré tant et 
de si grandes choses î Eh bien, faisons-en, si tu veux, 
des anges, puisqu'il ne t'est pas possible de t'imaginer 
que Dieu ait pu donner une tdle puissance aux hom- 
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mes ; faute à toj de considérer que si l'homme avec 
Dieu a reçu (en J. C.) toute puissance au ciel et en 
terre, il n'est plus douteux que le grand Dieu ne 
puisse faire de l'homme un ministre capable d'opérer 
le merveilleux changement dans le grand bienfait. 
Que penses-tu de Moyse, qui avec une baguette à la 
main fit autrefois de si grands prodiges f £toit-il 
homme, ou ne l'étoit-il pas ? Assures, sans crainte de 
te tromper, que le mari de Séphora étoit ce que nous 
sommes. Farce que nos patriarches sont de purs 
hommes, tu ne veux pas que le grand Dieu s'en puisse 
servir, comme il s'est servi de tant d'autres qui n'étoient 
ni plus ni moins qu'hommes, pour l'exécution de ses 
Yolontez. Est-ce que Dieu ne peut plas maintenant 
ce qu'il a pÀ autrefois ? Mais je vois bien ce que ta 
penses ; car tu es anglois, ton langage, et ton geste 
me le font connoitre. Or voyci ce que disent de nous 
les anglois : Ces pauvres sauvages Papistes crojent 
bien fermement que leurs Patriaixshes rendent Jésus 
présent dans plusieurs petits pains ronds et plats, et 
que c'est la chair de Jésus qu'ils mangent quand ils 
les ont reçus dans leurs bouches. J'aj entendu cent 
et cent fois faire ce raisonnemeut à Ganseau par des 
gens à qui je ne le puis pardonner, parcequ'îls ne le 
faisoient pas par ignorance, mais bien pour nous 
donner un ridicule que noas ne méritons pas. Je ne 
pardonne pas non plus à ceux qui me disoient : Mon 
camarade, tu dois être bien rassasié quand tu sors de 
la table de ta communion, car alors tu as unQ homme 
de six pieds dans le ventre. Je pense bien que tout 
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angloifl que ta es, tu n'es pas capable de nous tenir de 
pareils propos." Comme l'interprète rendoît presqa'à 
tous momens à l'anglois ce que dÎBoit le sauvage, 
quand il luy eut rendu ces derniers mots, Tangloîs 
parut comme déconcerté ; mai» Petit-Pas Payant 
rassuré, il fit dire anx sauvages : '^'Mes aroîe, j'avoue 
que parmi nous il j a de fort maorais plaisants ; je 
les déteste comme vous, quoique gens de ma nation* 
Je ne méprise pas votre façon de prier pour être 
diJBEérente de la -mi^ine ; je ne cherche qu'à m'en 
instruire» avec des intentions que je ne puis maintenant 
vous déclarer. Je peux seulement vous dire que vous 
ne pourriez que les approuver, si vous les connoissiez." 
Le sauvage repartît : " Plus je t'envisage, depuis que 
ta as parlé en anglois, plus tu me fais ressouvenir 
d'un anglois que j'ai vu il j a environ trois ans au 
petit Dégrat. Cet anglois étant entrée chez madame 
Saint-Martin, principale habitante de ce lieu là, où 
j'étois alors avec plusieurs de nos frères de l'Akadîe, 
et nous 7 ayant apperçâs il nous apostropha ainsi : 
Eonjours, messieurs les mikmaques, serviteurs de 
Marie : 6 la grande Dame pour vous auprès de Dieu ! 
sans elle pourriez^vous jamais n&viguer en sûreté dans 
vos cannots, surtout quand vous êtes bien saouls, ce 
qui vous arrive souvent Vous êtes sages dans le 
choix que vous avez fait de Marie pour être votre 
protectrice: la bonne Dame aimoit le vin, et elle 
pouvoit si peu s'en passer, qu'elle obligea un jour son 
fils comme malgré Iny à faire un miracle^ pour qu'elle 
n'en manquât pas." Ces paroles furent outrageantes 
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pour nooB. Un de noB frères qai n'est pas maintenaat 
icy, mais qui ne tardera pas à s'y rendre, nommé 
petit Jacques, nous ajant regardez, dit : Urerai-je 
mon poignard pour sauter sur cet anglois et l'éveii^ 
trer t Mon père, qui aimait beaucoup Saint-Martin et 
toute sa famille,' dit aussitôt à petit Jacques pour 
l'empêcher de rien faire de semblable dftns cette 
maison-là : ^^ Sortons, mon. frère, j'ay quelque chose à 
te communiquer auparavant." Nous sortîmes tous sana 
rien dire* A vingt ou trente pas de cette maison-non» 
rencontrâmes notre Patriarche qui y alloit, à qui noaa 
racontâmes aussitôt ce qui nous y venoit d'arriver, et 
le dessein que nous avions formé de ne .pas laisser 
impunis les blasphèmes de l'anglois. Il nous parlai 
ainsi : Mes enfÎBAts, quand les Jui& dirent à J. U. 
qu'il étoit possède du diable, il ne leur répondit autre 
chose sinon qVil ne l'étoit pas, et c'est toute la 
vengeance que le Sauveur tira de cette insulte atroce 
qu'ils luy a voient faite en le traitant de même. Croyez 
vous pouvoir mieux faire que de le prendre icy pour 
modèle dans cette façon de se venger de ceux qui 
vomissoient contre luy les plus horribles blasphèmes ! 
Que ce que vous avez oui sortir de la bouche de cet 
impie vous porte plutôt à le plaindre de ce qu'il est 
dans de si monstrueuses idées au sujet de la Yierge 
par excellence, qu'à luy faire, à cause de cela, aucun 
mal Cette réponse de notre Patriarche eût la force 
d'appaiser le feu de notre indignation, mais die ne 
l'éteîgnit pas-: il vit encore et vivra longtemps ce feu. 
n est certain que cet anglois à qui François NSgia'toK 
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faîsoit cette Ldstoire, étoit oeluy-là mâme qui en avoit 

lionne le enjet au petit Dégrat. Plusieurs sauvages 

présents à cette conférence dont je fais le récit, disoient 

bien entr*euz avec le chef de la Prière, que c'étoit le 

mème.faomiiie^ cependant ils ne Fassuroient pas, le 

voyant sons de tout autres habits que ceux qu'il avoit 

alors, et luy remarquant un visage plus plein qu'il ne 

l'avoit dans ce tcmpe-là» Petit-Pas, voyant qu'ils ne 

cessoient plus d'avoir les yeux attachez sur luy et 

qu'ils n'étoient occupes qu'a pouvoir le reconnoitre, 

leur dit : Mes camarades, il s'agit de répondre à la 

seconde question proposée par l'étrasgen Contentez-le 

après quoy je luy rendrai mot pour mot ce que vofis 

venez de dire. En même temps il dit à l'oreille d'un 

floldat du détachement qui étoit à côté de luy : Sortez 

et rentrez dans deux ou trois minutes pour dire tout 

haut devant nous tous que M. le Commandant 

demande cet officier anglois, et qu'il a quelque chose 

à luy communiquer tout à l'heure qui ne peut se 

<lifférer. En même temps François répondit ainsi : 

Puisque tes intentions en nous interrogeant sur notre 

prière ne eont pas telles que nous les pensions, et que 

tu nous en assures, écoute pour dernière réponse ce 

que nous t'allons dire. — Mais, dit l'anglois à Petit-Pas, 

vous ne m'avee point rendu ce long discours qu'ils 

viennent de faire. Cela est vray, i*épohdit Petit-Pas, 

j'avois alors l'esprit ailleurs, c'est ponrquoy je les prie 

de recommencer co qu'ils ont répondu et de l'abréger ; 

c'est ce que le chef de Prière fait maintenant, et voilà 

ce qu'il dit : Nos Patriarches, considérez purement et 

26 
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Bimplement comme hommes qri'ilB sonti ne penrent 
opérer le changement du paîn et du vin au soymême, 
et an sang du Sauvwir ; ce n'est que comme ministres 
de celuy qui leur en a donné le pouvoir, au nom de 
qui ils agissent, et des mêmes paroles de qui ils se 
«ervent toutes les fois quHls vaequent à la célébration 
de ce mémorial de ses soufirances, et de sa mort ; et 
c'est dans ces eirconstances que J. 0- opère par eux 
le m^veilleux changement. A peine Petit-Pas eût-il 
fini de rendre ces derniers iziots que le soldat entre, et 
dit tout haut en s'adressant à l'anglois : Monsieur, je 
Tiens de la part de M. notre Commandant, qui vous 
prie de vous transporter tout à l'heure et dans co 
moment jusquec^ chez luy* PetitrPas en habile homme 
dit aux sauvages : Il est bon, mes camarades, que je 
ne quitte pas cet étraogerr Je vais doBC le suivre, 
pour Bçavoir ce qu'on veut luy dire, et vous l'appren- 
dre. Je yeux aussi découvrir par luj-mème, on par 
d*autres qui pourront peut-être le connoltre mieux 
que vous et moy, qui il est, pour pareillement vous en 
instruire. L'anglois en sortant, leur dit : Je suuhiûte 
qu'avant que que je parte d'icy, vous me dcMMiiex 
encore une fois la satisfaction de m'eniretenir avec 
vous. Les sauvages sur Fcspérance que Petit-Pa» 
leur avoit donnée de les instruire de ce qu'il appreo- 
droit touchant' cet anglois, retournèrent paisibl^n^it 
à leurs cabaaues. L'interprète étant sorti avec 
l'anglois, luy dit : M. le Commandant ne vooa 
demande pas ; c'est moy qui vous Tay fait dire par 
un soldat de cette garnison, pour obvier à la mauvaise 
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issne qne je commençois à connoitre - qii^auroxt infail- 
liblement eue notre conférence, si nous fussions restez 
plus longtemps, lies sauvages depuis qu'ils ont eu 
reconnu que vous êtes anglois, n'ont clierchô qu'à 
trouver en tous un anglois qui, disent-ils, vous 
ressemble, et de qui il 7 a environ trois ans qu'ils 
reçurent un bonjour au petit D6grat chez Mde. Saînt- 
Hartin, dont ils n'ont pas perdu, et ne perdront jamais 
le souvenir. Vous sçavez bien qu'après que vous leur 
avez eu dit que vos intentions en conférant avec eux 
sur certains points de leur Priôre, ne manqueroient 
que de leur être connues pour qu'ils les approuvas- 
sent ; le chef de la Prière vous a tenu un long discours 
ajant toujours les yeux fixés sur vous. Yous avez 
sans doute crà que ce long propos qu'il vous tenoit 
étoit une réponse qu'il faisoit à ce que vous veniez de 
luy dire ; point du tout c'étoit cette histoire du petit 
Dégrat qu'il racontoît. O'étoit en vous, qu'il com- 
mençoît, disoit-il, à plus qu'entrevoir le même homme 
de qui ils avoient dans ce même endroit été apostro- 
phez en paroles très-choquantes, et de la bouche de 
qui ils avoient oui sortir de fort vilaines expressions 
sur la Sainte Vierge. Or comme je sçay que vous êtes 
cet homme-là même, j'ay jugé à propos de ne vous 
rien interpréter alors, de tout ce récit que François 
NSgîn'toK vous faisoit, parceque je craignoîs qu'à 
force do vous examiner comme luy et tous les autres 
faisoient, ils ne vous eussent vrayment reconnu. Qui 
sçait ce qu'ensuite ils n'auroient point fait ? Betirez-. 
vous donc an plutôt, monsieur, à votre bord, et dès 
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ce Boîr même, pour mettre en sûreté votre vie, do 
laquelle je n'ose autrement voqs répondre. L'angloîs 
fut docîle à l'avîs, et dès ce moment il s'embarqua 
pour ne plus reparoître. Le lendemain l'interprète 
se tira ainsî d'affaire avec les sauvages, en leur disant 
que cet angloîs avoit reçu des nouvelles de Cansean 
qui l'obligeoit à partir sur le champ pour s'y rendre ; 
que dans peu de temps il rcviendroît au Port Toulouze 
pour y terminer des affaires qu'il y avoit. Les sauva- 
ges crurent bonnement de même jusqu'à un certain 
temps, après lequel ils dirent : On nous a trompez ; 
maïs nous sçaurons désormais nous y mieux prendre 
si l'occasion se présente aussi belle. H leur a fallu 
attendre onze ans révolus pour la retrouver aussi 
belle cette occasion, c'est-à-dire, depuis 1740 jusqu'à 
1751, qui est l'année que, s'étant trouvez pour la 
plupart rassemblez aux environs du Port de Beausé- 
jour dans l'Akadie, ils apprirent par d'autres sauvages 
que cet angloîs étoît dans le fort de Méjagouéche, 
autrement dit, de Beaubassîn. Ceux-cy s'informèrent 
s'il sortoit souvent ou quelquefois de ce fort. Il ne se 
passe pas de semaines, dirent les autres, que nous ne 
le voyons de très-près. C'est jusqu'au bord de cette 
petite rivière qui sépare les deux terres (la françoîse 
et l'angloise) qu'il vient pour avoir des pourparlers 
;avec les officiers du fort de Beauséjour. A quelque 
prix que ce soit, dit l'un de ceux-cy, j'aurai sa vie ; 
que* ce soit au dépens de la mienne, il n'importe, 
j'aurai sa vie. Il en dît assez devant les autres pour 
Hes engager à se joindre à luy, et à chercher tous 
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ensemble le moyen de parvenir à cette fin. Ils le 
trouvèrent ce moyen, et le voyci. Rendons-nous, 
dirent-ils, au bord de la petite riviàre avec un .pavillon 
blanc, ; celuy qui le portera, sera vêtu à la françoise. 
Et moi, dit Etienne le bâtard, qui étoit l'un de ceux 
qni en vouloit le plus aux jours du pauvre capitaine 
Hau, après m'ètre bien débarboaillo, je couvrirai ma 
tète d'une perruque bien poudrée ; je prendrai un 
habit de soldat qui me tiendra lieu d'uniforme et qui 
paroltra tel, à cause d'un hausse-col ; il ne me manque 
qu'une épée, et sans l'avoir je l'ay déjà trouvée, 
parceque je sçay qui m'en donnera une. Après l'épée, 
la perruque et le pavillon trouvez, ils vont tous à 
l'endroit marqué du bord de la petite rivière, précédez 
de leur porte-pavillon. A peine y sont-ils arrivez, 
qu'ils voyent sortir du fort anglois plusieurs tant 
officiers que soldats qui viennent à enx avec leur 
pavillon rouge. Oomme la distance du bord de la 
rivière où ils étoient jusques au fort anglois, qui est 
de Tautre côté n'est guère plus que de huit cents pas, 
ils purent fort bien de là distinguer le capitaine Hau 
entre tous les anglois qui venoient à enx. Ils le 
reconnurent eflEectivement parmi loi autres ; ils s'en 
réjouirent, et cet Etienne leur dit alors : Mes frères, 
j'ai plus l'air d'un officier que vous, je sçay mieux 
parler françois que vous ; tenez vous donc derrière 
cette levée, qu'il ne paroisse avec rooy que ceux qui 
sont vêtus à la françoise, que je sois le premier en 
tête d'eux. Sur tout qu'aucun de ceux qui seront 
derrière la levée ne s'avise pas de faire seulement 
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paroitre le moindre petit bout de sa tète, que loraqH^il 
aura entendu partir le premier coup de fiisîl que je 
TOUX tirer moj-mème, et je ne tirerai ce coup qne 
lorsque j'atiroî vu le capitaine Hftu descendu à Pen- 
droît ou l'on embarque pour traverser. Lee anglois, 
presque rendus à la rivière, s^arrètent, et font ^toat 
comme des gens qui ne sçavent s'ils doivent plutôt 
reculer qu'avancer. On voit un moment après le 
capitaine Hau se mettre à leur tète, et s^avancer à 
grands pas vers le rivage, suivi de quelques officiers 
qui presqu'aussitôt que Iny paroissent À l'endroit o& 
le sauvage désire de les voir. H les salue en françois^ 
mais avec des manières et des expressions si pea 
françoises que d'abord ils entrent en soupçon de su- 
percherie de sa part. Cependant ils s'arrêtent et le 
regardent pour voir ce que sa physionomie porte. Ce 
qu'ils en apprennent de leurs propres jeux ne fait 
que les fortifier dans leur premier soupçon. C'est 
pourquoy ils prennent tout de suite le party de 
tourner le dos au sauvage travesti, et de s'en retour- 
ner corne ils étoient venus. Le sauvage qui les observe 
dans ce qu'il leur voit faire, prend à l'instant son 
fusil et en fait feu sur le capitaine Hau, qui tombe 
mortellement blessé de ce coup dans les reins. Aussi- 
tôt tous les sauvages paroissent sur le rivage au bruit 
de ce coup, tirent et blessent quelques anglois. De ne 
peuvent pourtant empêcher qu'on n'enlève le ûorpa 
de celuy qui venoit d'être tué. Dès qu'ils voyent tous 
les anglois retirez, ils se retirent aussi fort contents et 
fort satisfaits d'avoir pâ trouver ce moyen de faire 
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périr eelay qui depuis quatorze ans était Tobjet de \t 
leur haine et de lear aTersion. 

Je Boahaitepais fort de mettre pins d^ordre et 
d'arrangement, que je ne fais dans ces mémoires ; car 
il n'y en a point du tout H faudroit pour cela que 
je me trouvasse plus maître de mon temps qull ne 
m'est possible de l'être avec les sauvages. Sujet 
comme je suis à ces fréquentes interruptions de travail, 
je prends le parti, aiitant de fois que je me mets à 
écrire, de saisir tout oe que ma mémoire me présente 
de faits dont j'ai été témoin, on que les sauvages qui 
en sont les auteurs m'ont eux-mêmes racontés, et je 
les écris tout de suite avec intention de revoir un 
jour à tôte reposée ce triste assemblage pour le 
mieux assortir. 

La mort du eapitaine Hau, arrivée comme je viena 
de le dire, a donné occasion a plusieurs tant anglois 
que firançois d'en juger tout autrement que les uns 
et les autres n^auroient dû faire. Ce qu'il y a à dire 
là-desBUs de bien vray, c'est qu'il falloit que cet 
homme, pour ne pas périr de môme, évitât soigneuse- 
ment toute rencontre de mikmaques. L'avis luy en 
avoit été donné peu de temps avant que ce malheur 
luy arrivât ; que n'en profitoit-il i 

Avant cette longue digression que je viens de f aire^ 
je vous disois, monsieur, que d'ordinaire ces gais-là 
sont mieux écoutez de Dieu que nous dans les 
demandes qu'ils luy font par ses saints, parce que 
la foy avec laquelle il les font est grande et vrayment 
grande. Oe que je n'aurois pas avancé, si je ne 
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oonnoissois paB cette confianoe ayec laquelle 3s 
agissent en formant leurs vœux qoand ils se troa- 
yent en quelque dang^ sur t&rre ou sur mer ; con- 
fiance, je rassure, dont ils manquent bien moins que 
BOUS d'éprouver d'heureux effets^ parcequ'elle n*a riea 
d'exténué. C'est particulièrement pins sur mer que 
sur terre qu'il leur arrive de faire des vœux et de» 
promesses ; car ils courront souvent de grands risque» 
m faisant avec leurs frêles cannots d'écorce des trajets 
considérables, comme de quatre, cinq, six, quelquefois 
sept lieues pour se rendre d'un rivage à un autre. 
Cependant ils ne sont pas gens à s'exposer téméraire- 
ment. Je sçaj toutes les précautions qu'ils prennent 
pour faire ces sortes de traversées, ayant été beaucoup 
de fois obligé de m'enbarquer avec eux à même fin ; 
ee n'est jamais que quand il fait calme, que ces tra- 
versées s'entreprennent, avec des cannots que l'on a 
eu soin de bi^i visiter et de bien souffler anpaiavaot 
pour découvrir les endroits par oà ils auroient peut- 
être pu prendre de l'eau. Plus on s'éloigne de la terre 
que l'on vient de quitter, plus on s'efforce de nager 
pour parvenir le plutôt que faire se peut à moitié 
traversée. Quand on j est rendu, et que l'on s'est 
apperçu que le vent s'élève et souffle do oôté, ou qu'il 
est absolument contraire, on ne cesse de nager avec 
la même activité dans l'espérance que l'on a de gagner 
par ce nK>yen la terre que l'on sçait avoir devant soy, 
avant que le vent devenu plus fort puisse eu empÀ- 
cher. Si on ne voit que calme,.après être parvenu à 
moitié traversée, on nage, mais avec beaucoup moins 
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de force qu'auparavant ; on fume, on chante, on 
compte dee histoires, on mange si on a de qnoy man- 
ger. Ma coùtnme, dans ces temps de calme, est de 
m'occnper de la lecture de quelque bon livre qi»e je 
porte toujours avec moy dans mes voyages. Quand 
je ne suis pas dans le goût de lire, je leur fais chanter^ 
quoiqu'ils nagent, quelques uns de nos psaumes 
traduits en leur langue, ou je leur fais réciter quelques 
autres morceaux de nos^cahiers de prières que je sçay 
qu'ilane possèdent pas bien par cœur. Souvent il 
leur arrive de me demander l'explication de ce que 
nous aurons ehant^ surtout de quelque psaume qui 
quoique fort bien rendu en mikmaque, ne leur est pas 
intelligible. Us me disent : "Nos vieillards conviennent 
que tout ce que tu nous donnes à apprendre, est 
vrayment mikmaque quant aux mots, et quant à 
l'arrangement ; mais ils n'attrapent pas le sens de ce 
que tu veux dire ; il n'y a que quand tu le leur fais 
voir par tes explications, qu'ils sont contents. Ce^ 
qnlls disent est vray : car il ne m'arrive jamais de 
leur donner l'explication de quelque passage tiré de 
l'Ecriture, que je ne les rendent contents, satisfaits, et 
comme fiers de sçavoir ce qu'ils ne sçavoîent pas* En 
outre, ces explications les rendent extrêmement 
admirateurs de l'économie de notre sainte Beligion. 
Ke croyez pas, monsieur, qu'ils oublient quoique ce 
soit de ce que je leur explique dans ces occasions. Os 
écoutent alors avec une attention des plus grandes^ 
parcequ'ils veulent tout de bon que ce qu'ils enten* 
dent lear reste bien gravé dans la mémoire. Si ce 
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qu'ils ont écooté de même, lenr édiappe, ib se lé tonb 
répéter par le paMarehe ; ils ront même jusqu'à lo 
prier instamment de lear tracer en caractères ce 
qu'ils yoyeiit ne pouvoir aussi fidèlement retenir 
qu'Us le souhaiteroîent. Tontes ces réponses que vous 
ave2 vues cj-dessns faites par François NSgin'toïc, il 
les a depuis longtemps très-bien écrites dans ses 
cahiers. La plupart les ont comme inj, Entr'eux ils 
s'en entretiennent dans les longes soirées de l'hjren 
l!f ais ils ont une explication de symbole qui vaut pour 
eux ce que vaut à nos françois catholiques le catéchis- 
me de Montpellier ; c'est de ce symbole expliqué 
qu'ils tirent toutes sortes de bonnes et d'excellentea 
réponses, quand on les interroge sur quelque point 
que ce soit de la religion, ear ils sçavent tous leurs 
cahiers par cœur, et pour qu'ils n'en oublient rien^ 
nous en lisons tous les jours quelques fouilles à l'égliae 
avant la messe, ou à la fin de la prière du soir. Oea 
«explications qui leur sont faites, les portent et les 
excitent asseas souvent à me questionner sur certains 
passages de l'Ecriture qu'ils auront retenus, parce 
qu'on les leur aura cites à propos de quelque chose 
qu'ils croyoient bonne ou mauvaise k faire» Us 
rapportent ces passages assez fidèlement. H n'y a que 
quand ils veulent se meslér de les expliquer à la 
façon de ceux de qui ils les ont appris, quant à la 
lettre et quant à l'interprétation, qu'ils voyent biea 
qu'ils ne sont pas d'accord avec ce qui se croit et se 
pratique dans l'Eglise catholique. Par exemple, 
eomme la plupart tant hommes que femmes, filles et 
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garçons, observent fort relij^eoBCTient et fort exacte» 
ment le leâne du Carôme, qnoiqnHls soient moins à 
même de le faire que les plus paUTres d'entre tons les 
habitants de cette colonie-cj, il arrivera à quelques 
nns d'eux d'aller aux habitations françoises en temps 
de Carême. Si ce qu'on j mange, et ce qu'on leur j 
offre à manger est chair, ils s'en scandalisent, et 
veulent tout de suite eçavoir pour quj on les prend 
que l'on ignore apparemment qu'ils sont Priants, et 
que c'est le temps du grand jeâne. Yoyci, me disent 
ils, mon Père, ce que l'on nous répond : Mange toû* 
jours, camarade; no sçais-tu pas* que Dieu a dit: 
Mangez œ qu'on vous présentera ? que ce n'est pas 
^e qui entre dans la bouche qui souille l'homme! 
que St Paul dit qu'il faut manger de tout ce qui se 
Vend à la boucherie sans s'enquérir d'où il vient ? Si 
ces paroles t'étoient adressées, mon Pare, que répon* 
drois-tu î — Voyci, leur dîs-je alors, ce que je répondrois 
à ces tristes priants-là. Vous allée Fentendre ; mais 
pour que vous no l'entendiez pas sans le comprendre 
écoutez auparavant ce que j'ay à vons dire. Quand 
parmi vous autres quelque sauvage de tète épaisse qui 
no vous est supérieur que par l'Age, s'ingère de vouloir 
vous apprendre ce qae vous êtes persuadez que vous 
Bçavez assurément mieux que luy ou faire ou dire, 
que luy répondez-vous ? vous luj dites. Ah ! ToSei, 
pourqttoy nous as-tu tenu si longtemps caché ce que 
tu nous découvres aujourd'huy t quel malheur pour 
nous d'avoir ignoré jnsques à présent tout ce que tu 
vaux en étoidae d^esprit et d'intelligence î certes nos 
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ancêtres anroient été vis-à-vie de toj ce qu'est le sapin 
trsdnard vis-à-vifl des grands arbres aux pieds desquels 
il se tient toujours rempant : voilà comme je sçaj que 
vous répondriez à votre tète épaisse. Telle seroit aussi 
ma façon de répondre à ces pauvres génies qui ont 
prétendu vous démontrer par les paroles qu'ils tous 
ont citées du grand livre de la prière que vous pouviez 
sans souiller vos âmes mnnger de la viande en tout 
temps. Yoyci donc ce que je leur répondfois : Que 
n'ai-je plutôt sçu, messieurs, que vous êtes ceux à qui 
le Fils de Dieu a dit : Paissez mon troupeau, instrui- 
sez dans l'assemblée des priants ; celuj qui vous 
écoute m'écoute, et celuy qui vous méprise, me 
méprise. Certes je n'ay garde, vous reeonnoissant 
au j onrd'huy pour tels, de ne pas me conformer à ce 
que vous me dites. Je dois sur votre parole manger 
sans scrupule la viande que vous me présentez. Que 
j'aj tardé à vous connoltre, 6 admirables interprètes 
de la parole de Dieu I croiriez-vous que jusques à 
présent j'ay pensé que ces paroles. Mangez ce qui vous 
fiera présenté, ne vouloient dire autre chose, sinon ce 
que je vais naïvement vous exposer î O vous que je 
choisis aujourd'huy au nombre de soixante et douze, 
outre douze autres dont j'ay déjà fait choix, pour 
aller prêcher la bonne nouvelle dans toutes las villes 
^ les autres lieux de la Judée, souvenez-vous de ne 
pas faire les difficiles et les délicats sur ce qui vous 
sera offert à manger et à boire de la part de ceux qui 
vous auront reçus chez eux pour y loger. Ne proies 
pas garde si ce qu'ils vous serviront sera froid on 
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chaud, délicat oa grossier, tendre oa dur, mangez 
alors de ce qui vous sera peésenté. Voilà, Messieurs, 
l'erreur où j'étois avouant que je ne me seroîs jamais 
imaginé que ces paroles du Fils de Dieu à ses 72. 
Disciples vouloîent dire : Si on vous présente à man- 
ger quelques viandes dont la loj défende alors 
l'usage, passez par-dessus ces conridérations, mangez- 
en sans scrupule, comme de tout autre mets qui vous 
sera présenté. Je n'aurois aussi jamais pu me croire 
authorisé à manger de la viande dans les jours où la 
sainte assemblée me défend d'en faire usage pour ma 
nourriture, par ce passage que vous me citez : Ce n'est 
pas ce qui entre dans la bouche qui souille l'homme : 
car c'est ainsi que je me serois expliqué là-dessus avec 
simplicité : Je sens bien, me seroîs-je dit à moj-même, 
que tout ce que je prends d'extrinsèque pour le mettre 
dans ma bouche et ensuite Tavaler, soit fruit, soit 
chair, soit poisson, ne peut par soy-même me souiller ; 
qu'en quelque jour, qu'en quelque temps que je 
mange de la viande avec des mains sales ou propres 
ces circonstances dans lesquelles j'use de cet aliment 
n'ont et ne peuvent avoir par elles-mêmes rien qui 
puisse préjndicier au bien de mon âme, aussi bien que 
l'aliment dont je suppose que je fais alors usage ; mais 
que ce qui me souille et me rend coupable, est cette 
volonté déterminée que j'ai de violer le précepte de 
la sainte assemblée. Je n'ay garde de penser, mes- 
sieurs, que vous erriez en donnant à ces deux endroits 
de l'écriture un sens tout contraire au mien. Je dis 
présentement anathème à quiconque ne sera pas 
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là-desBUS de. votre sentiment Ce que toub oiteK 
encore de St Paul à cet égard avec l'explicatiim que 
TOUS eu donnez, me confirme de pins en plus dans 
l'idée que j'ay, qu'entre tons ceux qui composent 
l'assemblée des Priants il n'y a gnàres qœ tous qui 
soyez capables de nous ouvrir l'esprit pour entendre 
les Ecritures. Voyci comme j'entwidois ces paroles de 
St. Paul : Mangez de tout ce qui se vend à la 
boucherie sans vous enquérir d'où il vient Je suis 
persuadé comme vous, ô habitants de l'Isthme de 
Corinthe, que toutes les viandes offertes à des statues 
d'or, d'argent, de cuivre, de bronze, de pierre, de bois 
d'argile, de figure d'homme ou de béte, dont les 
nations se sont faites des dieux, je suis persuadé, 
dis-je, comme vous que ces viandes n'ont rien par 
elles-mcmes qui puisse souiller l'âme du vray Priant 
qui en mange avec intention d'en user comme de tout 
autre aliment pour s'en nourrir, non à dessein d'hono- 
rer les statues auxquelles ces viandes auront été offertes. 
Si c'est ainsi que vous usez de ces viandes, vous ne 
péchez pas : mangez donc de tout oc qui se vend à la 
boucherie sans voua informer par s<»*upnle de cons- 
cience si ce que vous avez acheté a été offert à ces 
statues, ou non. Observez néanmoins de ne manger de 
ces viandes qu'en présence de ceux qui, étant persua- 
dés comme vous qu'elles ne peuvent par elles-mêmes 
préjudicier à la pureté de l'âme du Priant, n'en seront 
pas scandalisés ; ne faites pas de même devant ceux 
dont vous connoiôsez que la conscience est scrupuleuse 
à cet égard, car il faut ménager les foibles. Tel est 
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• 

le aen% xnesaieiijn») que je eroyois doreur donner à ee» 
paroles de St. Paul, Mangez etc. Maïs je suis dans 
l'erreur ; yoj<À plutôt comme il faut le faire parler: 
fidèles Priants, j'ay à vous dire, que quand notre 
Assemblée aura pris certains arrangements quelle 
Bçait qui luy sont nécessaires pour vivre sous une 
forme de gouvernement qui luy convienne, mais 
qu'elle n a encoire pu prendre jusqu'à pr^nt, remar- 
' -quez entre tontes les lois qu'elle aura faites celle-cy : 
Ne manque pas de jeûner trois jours dans chaque 
saison, et d'observer le temps du grand jeûne dans 
toute son étendue ; ne manque pas de faire de même 
le jour qui précède immédiatement une grande fête, 
ne mange point de viande dans les deu:«: jours qui 
précèdent le Dimanche. 8i vous voulez vous tenir à 
ce que je vais vous dire, au cas que vous voyez ces 
arrangemens pris de votre temps, ce sera de ne pas 
faire attention à ces sortes de défenses-là, mais de 
.manger de tout ce qui se vend à la boucherie, sans 
v^us donner la peine de considérer s'il vous est permis 
de le faire à raison du jour, ou du temps où vous vous 
trouverez aiore. Profitez de cet avis que je vous donne, 
et faites-le passer à la postérité. Heureux et très- 
heureux me crois je aujourd'huy, messieurs, d'appren- 
dre de vous-mêmes le vray sens de ces paroles ; 
cependant qiielqu'authorité que je me sente par votre 
docte explication^ à manger dès à présent de la viande 
sans cQurrir le moindre risque de souiller mon ame, 
je juge à pmpos d'attendre pour en manger jusqu'à la 
fin du quariintesixième jour d^ grand jeûne. Je n'en 
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Berai qu'un peu plus maigre à Pâques." Vous aves 
bien entendu, die-je aux sauvages qui m'ont fait ces 
questions, et vous avez bien du comprendre ces 
réponses que je fcrois à ces gens qui n'ont que l'appa- 
rence de Priants ; retenex-les pour vous en servir dans 
l'occasion. 

Us me disent encore quelquefois. Ponrquoy vous 
autres nations priahtes tant François qu'autres, 
vous servez-vous plutôt d'une iangne étrangère pour" 
parler à Dieu dans les oratoires, que de la vôtre 
propre ? Ce n^est pas, mes enfans, leur dis-je, que nos 
langues manquent de termes bien capables d'exprimer 
tout ce qui est contenu dans la Prière ; mais c'est 
l*. par respect pour la Prière, que nous luy consa- 
crons une langue de laquelle seule nous nous servons 
dans nos oratoires pour bénir, louer, et glorifier le 
saint nom de Dieu, luj* demander son secours et see 
grâces, et luy marquer notre reconnoissance des 
bienfaits que nous recevons tous les jours de sa bonté. 
C'est 2*. qu'en nous'servant de nos langues vulgaires, 
on scroit souvent obligé de substituer de nouveaux 
termes à ceux qui commenceroîent à vieillir, et par 
conséquent à n'être presque plus entendus de la plus 
grande partie de ceux qui forment l'a6semblée des 
priants : car vous sçavez que toutes les langues 
vulgaires sont nécessairement sujettes à ces change* 
ments. Votre propre langue vous le prouve. D n'y 
a pas cinquante ans qu'au lieu de délécbip vous disiez 
dougiou, que pour cbabonouk vous disiez chabok, que 
pour yapchiott vous disiez ounichox, que pour délé 
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vous disiez dilachi, que pour m'kechen vous disiez 
makchen, qu'an lieu de dire m'ehidouaKan comme 
aujourd'huy vous prononciez m'chkidouaKan, etc. Or 
il ne convient pas que ce qui sert à exprimer toutes les 
véritez contenues dans la Prière soit sujet à cette 
fréquente réforme de mots, par la raison qu'à succes- 
sion de temps le grand livre de la Prière pourroit se 
trouver rempli de mots qui ne donneroient point le 
vray sens qu'il enseigne, et de ce que nous sommes 
obligez de croire ; c'est pour obvier à ce grand 
inconvénient que le grand Patriarche qui tient la place 
de Jésus-Christ sur terre, veut que tout ce qui se dit, 
se chante et s'enseigne dans l'assemblée des vrais 
Priants, se fasse dans une langue dont les expressions 
soient toujours et constamment les mêmes tant que 
durera la Prière sur cette terre que nous habitons, 
— Mais, mon Père, me dit par manière d'objection nn 
sauvage qui avoit autrefois fort familièrement vécu 
avec les anglois à Canseau, on m'a dit que Saint Paul 
condamnoit formellement cette manière de prier en 
langue inconnue, parceque, quoiqu'on eût intention de 
tenir son cœur élevé à Dieu en priant de cette sorte, 
néanmoins l'esprit restoit sans fruit ; de plus qu'il 
n'étoit pas possible de répondre Amen à la fin des 
prières récitées par un autre en langue inconnue î — 
Ecoute, luy dis-jc, ceux qui t'ont dit cela se sont 
trompez et t'ont trompé aussi. Je dis qu'ils se sont 
trompez, n'ayant pas compris eux mêmes que St. 
Paul ne défend point que l'on prie en langue étran- 
gère, an contraire il le permet expressément pourvu 

27 
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qqe l'interprétation s'en fasse. Or c'est ce qui se fait 
parmi tous les priants dans leurs assemblées. Tu sçais 
comme je fais parmi vous dans nos oratoires tons les 
IHmaQches et tontes les fêtes ; tu sçais comme je vous 
interprète les paroles du Grand Livre de Ift Prière, 
d'où nous tirons nos prières, nos chants et nos instruc- 
tionç. Tu sçais que je vous donne à tous des cahiers 
sur lesquels se trouvent écrits et translatez du latin 
en mikmaque mille beaux traits du Grand livre de 
a Prière qui se récitent on se chantent dans nos 
oratoires soit ^ la niesse, soit aux autres prières que 
nous faisons le matin et le soir : peux-tu maintenant 
te plaindre, et dire qu'on te fait prier sans pour cela 
que ton esprit s'en ressente, et que les Amen que tu 
réponds à la fin de nos oraisons sont proférées en 
l'air I La même chose qui se fait icy se fait chez 
toutes les nations priantes. On bénît Dieu, on chante 
ses louanges en langue de Prière dans leurs assemblées. 
Chacun des Priants tient à sa main un livre daiis 
lequel il voit d'un côté tout ce qui se récite et se 
chante chaque jour selon le temps à l'oratoire en 
langue de Prière, et de l'autre il voit le tout rendu et 
traduit en sa langue qui est la langue de son pais. 
En outre, les patriarches ne manquent point dans ces 
assemblées de donner par des explications l'intelli- 
gence qu'il convient que chaque Priant ait de ce qu'il 
voit faire, et de ce qu'il est obligé luy-même de faire 
daiis le lieu de prière où il se trouve ; non seulement 
les patriarches donnent ces explications-là, mais 
encore expliquent-ils aux priants ce qui se trouve écrit 
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en langue du paï8 dans les livres qu'ils ont à là main. 
Car ne t'imagine pas que ce que chaque priant a de 
traduit en sa propre langue dans son Euchologe luy 
soit en tout tellement intelligible qu'il ne faille pas 
encore qu'on le luy explique ; jnges-on par ce que 
je te vais dire : Dans l'histoire des souffrances et de 
la mort de Jésus-Chrîst que je votïs fais réciter, et 
même chanter le grand jour de la Croix, te souviens- 
tu de ces paroles qui s'y trouvent du Sauveur à Judas, 
Fais au plutôt ce que tu fais t Tu t'en souviens, sans 
doute, toy et beaucoup d'autres qui m'avei tant fait 
de questions sur ces mêmes paroles, et qui me disiez : 
explique-nous donc, mon Père, ce que Jésus-Christ 
veut dire à Judas par ces mots qu'il luy adresse, 
fais au plutôt (&c. Serait-il possible de croire qu'il 
luy commandât d'aller le vendre aux Juifs î Non, 
vous rêpondoiô-je, Jésus-Christ ne commandoit point 
à Judas de commettre nn si grand crime ; car Dieu 
n'a commandé à personne de fai^e mal, et n'a donilé à 
personne la permission de pécher. Mais observez 
qu'après que Judas eût avalé le morceau de pain 
trempé que le Sauveur luy àvoit donné, le diable 
entra en luy pour luy faire exécuter le dessein qu'il 
avoit déjà conçu et tout formé dans son cœur de 
livrer son Seigneur et son maître entre les mains des 
îuifs : or c'est ce que Jésas connût alors ; voili 
pourquoy il luy dit, fais au plutôt ce que tu fais 
vous comprenez maintenant que c'est comme s'il eût 
dit : Tù crois, malheureux, me surprendre ; tu te 
trompes, je connois tout ce qné tu trames contre moy 
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dans ton cœur. Ya, achète an pintôt la belle œu^re 
que tu as commencée. Ta te perds sans ressource ; 
mais d'oà vient ta perte, ô fils d^niquité ? si ce n'est 
de toy même ? Ces autres paroles que nous lisons 
encore le même jour, qui sont de Jésus-Christ au bon 
Larron : " En vérité, je te dis que tu seras aujourd'huy 
avec moy dans le Paradis " que n'ont-elles pas fait dire 
à l'un de vous qui me fit part de ce qu'il avoit pensé 
là-dessus, en m'avouant qu'il ne sçavoit comment s'y 
prendre pour croire Jésus-Christ en Paradis avec le 
bon Larron dans un temps ou il ne pouvoit certaine- 
ment pas y être, vu qu'immédiatement après sa mort 
il descendit dans les bas lieux de la terre oà étoient 
les âmes des justes pour les en retirer! Ce qui te 
trompe, luy dis-je, c'est le mot Paradis ouléiouckady. 
Tu t'imagines que ce qui fait la félicité des saints 
réside uniquement dans un certain lieu, hors duquel 
il n'est pas possible d'en jouir. Mais détrompe-toy 
en faisant attention que ce qui fait le bonhear, la 
joye et la félicité de l'âme du juste aussitôt qu'elle 
est sortie de son corps, est Dieu qu'elle voit, qu'elle 
aime et qu'elle possède pour toujours ; voilà ce en 
quoy consiste véritablement l'état heureux de l'âme 
du juste. Or il est certain que cette âme, aussitôt 
après être sortie de son corps, peut se trouver en 
cet état indépendamment du lieu où il nous plaira 
de snpposer qu'elle est alors. Pourquoy? parce que 
Dieu, qui est partout, peut partout se communiquer 
à elle de cette sorte. C'est ainsi que l'âme du bon 
Larron, immédiatement après être sortie de son 
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corps, a pu goûter les délices du Paradis, sans avoir 
eu pour cela tout de suite entrée dans le lien oà 
il plaît à Dieu de faire jonir toutes les âmes justes en 
personne de toutes ces délices par la manifestation 
qu'il leur y fait de sa divine essence, Comprens-donc 
par ces paroles, En vérité, je te dis etc., que c'est 
comme si Jésus-Christ eut dit : Tu seras avec moy en 
possession du souverain bonheur dans le lieu même 
où sont les âmes des justes comme en dépôt ; aux- 
quelles va se manifester la divine essence en vertu de 
ma mort, que tu vois qui est bien prochaine. Parlons 
présentement de ce répons tiré du grand livre de la 
prière que je vous donnai bien traduit en votre langue 
il y a quelques années, et sur lequel toy et plusieurs 
autres me tîntes ce propos : Mon Père, on ne peut 
disconvenir qne notre Mère Marie qui est la Vierge 
par excellence, ne soit élevét dans le ciel à un très- 
haut degré de gloire. Elle est nommée dans le grand 
livre de la Prière pleine de grâce, bénite entre les 
femmes Le Grand Dieu Ta expressément choisie 
pour en faire la Mère de son Fils unique. Il ne se peut, 
qu'après tout ce que nous sçavons que le Grand Dieu a 
fait d'EUe et en Elle, nous ne la reconnoissions pour 
être élevée en honneur et en gloire dans le ciel au- 
dessus de tous ceux qui y sont : voîlà, mon Père, notre 
idée sur notre Mère Marie. Mais toy, quelle est la 
tienne î II paroît par ce chant que tu notis donnes à 
apprendre qu'elle est toute différente de la nôtre : 
écoute, mon Père ; cette femme dont il est parlé dans 
le Grand Livre do la Prière, qui après avoir écouté 
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avec beaucoup d'autres Jésna-Christ instruisant, luy 
dit en élevant sa voix : Heureux le ventre qui t'a 
porté, et heureuses les mamelles que tu as succées ; 
n'est-il pas vray, mon Pare, que cette femme-là avoit 
les mômes idées que nous touchant notre Mère Marie 9 
Fourquoy donc reçmt-elle cette réponse du Sauveur : 
Mais plutôt heureux ceux qui écoutent la parole de 
Dieu, et qui la gardent l Kous avons déjà lu cet endroit 
de notre cahier mille et mille fois, à dessein de décoA- 
vrir le vraj sens de la réponse de notre Seigneur à 
cette f^mme ; car te dire ce que les paroles de cette 
réponse nous ont fait p(mser, tu t'en moqueras. 
Qu'importe, nous te rappellerons ces pensées telles 
qu'elles nous sont venues à l'occasion de ces paroles. 
U nous semble que Jésus-Christ veuille dire : Tu te 
trompes, ô femme, de croire que celle qui m'a mis au 
monde et qui m'a allaité est heureuse; dis plutôt 
qu'heureux seulement sont ceux qui écoutent la parole 
de Dieu et qui la gardent. Il nous semble encore une 
fois que par ces paroles notre Mère Marie est exclue 
du bonheur éternel, et qu'elle n'est pas même reconnue 
pour avoir été fidèle gardienne de la parole de Dieu. 
Peut-être, mon Père, n'auras-tu pas rendu cet endroit 
là du Grand livre de la Prière comme il devroit 
l'être. Nous sçavons bien que tu penses. tout le 
contraire de ce qu'il nous paroit que ces dernières 
paroles signifient. Car combien de fois ne nous as-tu 
pas dit que si nous voulions être de dignes serviteurs 
de Marie, et nous ressentir de sa protection, il falloit 
que comme elle nous fussions petits à nos yeux^ 
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huDibles dans nos pensées, modestes et retenues dans 
nps paroles, obéissants à la I07 du Grand Dieu 
comme notre Mère Marie qui Ta voit été ju&qnes à 
faire à cet égard plus qu'elle n'étoît tenue de faire ; 
que nous veillassions sans cesse à la garde de nos 
cœurs pour les. conserver toujours purs, ^fin que par 
cette vigilance et cette attention sur nous-mêmes nous 
devinssions sûrement chers à cette Vierge par excel- 
l^ice qui aime surtout qu'on cherche à luy ressembler 
par la pureté du cœur ; enfin qu'elle étoit ponr nous 
le miroir de toutes les vertus. A ce mot de Pibenou- 
jaiunati (miroir), je vous interrompis pour vous 
donner cette réponse qui fut, que j'avoîs autant 
fidèlem^it rendu en mikmaque ces paroles : Mais 
plutôt heureux, &c., quelles le pouvoient et le 
devpient être ; que par faute à vous de n'avoir pas fait 
un peu pins d'attention au sens quelles doivent avoir, 
vous avieas inconsidérément avancé que je vous les 
avois données mal traduites. N'ayez plus ces pensées, 
vous dis je alors ; dites plutôt : C'est ainsi qu'il fallolt 
que nous raisonnassions avant d'aller trouver le 
Patriarche. Il n'est pas douteux que le Sauveur en 
faisant cette réponse, ne connût très^bien qu'il n'7 
avoit personne au monde plus fidèle à garder la parole 
de Dieu que notre Mère Marie : donc par ces mots. 
Mais plutôt heureux, &c. il faut comprendre qu'il a 
voulu dire : O femme, ce que tu penses de celle qui 
m'a porté dans son sein, et qui m'a . allaité est vray et 
très-vray. Oui c'est un bonheur pour Marie d'être 
ma Mère selon la chair ; mais ce qui me la fait plutôt 
dire heureuse, ^est que je s^ay qu'elle a crû à ce qu'elle 
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a entendu ; je sçaj ce qu'en Vierge pleine d'obéîs- 
sance et de Foy elle répondit à l'envoyé de mon Père, 
lorsqu'il luy eût annoncé le mystère qui devoît 
s'opérer en elle. Dès lors elle m'avoit conçu dans son 
cœur, avant que de m'avoir conçu dans son sein. Je 
sçay que ses plus chers délices ont toujours ét6 
d'entendre la parole de mon Père, et de s'en occuper 
intérieurement. Voilà ce que je considère particuliè- 
rement en celle de qui j'ai voulu prendre un corps. 
C'est aussi certes ce qui me la rend plus recomman- 
dable que si elle n'avoit uniquement pour elle que de 
m'avoir enfanté. Ainsi, ô femme, en convenant avec 
toy que celle qui m'a porté dans son sein, et qui m'a 
allaité, est sans contredit heurense par cet avantage 
qu'elle a au-dessus de toutes les personnes de son 
sexe, conviens aussi avec moy que ce qui la rend 
plutôt heureuse, est d'avoir été telle que tu l'apprends 
aujourd'huy de moy. Donc loin de faire tort à son 
état heureux, tu vois qu'au contraire je le relève en 
te répondant : Mais plutôt heureux &c. MèlSich 
Sélèguik, &c. Vous fûtes alors contents de cette 
explication, non parce qu'elle venoit de moy, me dites- 
vous, qui homme comme vous pouvois avoir là-dessus 
ma façon de penser, comme vous aviez la vôtre, mais 
comme Patriarche, qui étant fait pour enseigner les 
autres, ne ponvoit manquer de leur donner à connoitre 
le vray sens de ce qu'ils lisoient ou eutendoîent sans 
le comprendre. Ce que je suis, vous répliquay-je, par 
rapport à vous, n'est point ce qui m'engage à vous 
expliquer de même la réponse que le Sauveur donna 
à cette pieuse femme touchant notre Mère Marie ; 
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pensez plutôt que c'est parce qu'on ne peut pas en 
trouver un plus vray que celuy que je viens de vous 
exposer, qui à la vérité est celuy que la sainte Assem- 
blée a toujours donné à ces paroles : Mais plutôt 
heureux, &c. Vous commençâtes dès ce temps-là à 
connoltre que de Prier en langue vulgaire n'étoit pas 
ce qui rendoit le Priant capable de comprendre tout 
ce qu'il pouvoit lire dans le Grand Livre de la Prière 
si on ne le luy expliquoit ; ce qui me donna tout de 
suite occasion de vous dire : Remarquez de plus, mes 
enfans, que ce n'est pas non plus ce qui rend meilleur 
Priant, comme le veulent persuader les ennemis de la 
sainte Assemblée ; car, depuis déjà deux cents ans 
qu'ils se sont séparés de nous, et qu'ils prient dans 
leurs assemblées en langue de leur païs, en»quoy par 
là sont-ils devenus meilleurs qu'ils n'étoîent aupara- 
vant î en sont-ils devenus plus chastes, plus tempe- 
rans, moins calomniateurs et médisans, plus amateurs 
de la paix et de l'union, plus humbles, plus obéissans, 
&c. î Pour sçavoir ce qui en est, il ne faut qu'aller 
chez eux, et y séjourner quelque temps. — ^Tu es cause, 
dis-je au sauvage qui m'avoit interrompu par son 
objection contre la langue de la Prière, que ie me 
suis un peu trop écarté de mon sujet, j'y reviens en 
vous alléguant une troisième raison qu'a la sainte 
Assemblée de s'exprimer dans sea prières publiques 
en langue non vulgaire : c'est pour faire voir comme 
sont admirablement unis entr'eux tous les Priants, de 
quelque païs, de quelque nation, de quelque qualité 
et condition qu'ils soient, professant tous la même 
Foy, baptisez tous du même baptême, participant tous 
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au même paîn, à la même nourriture qui est le soy- 
même de Jésus-Christ, et usant tous du même langage 
dans les offices divins. Car vous autres Mikmaqne» 
Priants, en quelques païs de Priants que vous alliez 
autant éloignez du vôtre qu'il vous plaira de le 
supposer, quelque difficulté que vous puissiez avoir à 
vous faire connoitre et entendre de ceux que vous 
aurez trouvé qui les habitent, parce qu'ils ignorent 
votre langage, et qu'aussi vous ignorez le leur, allez 
avec eux à leurs oratoires, tous verrez que ce qu'ils j 
font, et ce qu'ils y profèrent de bouche, est ce que 
nous faisons et proférons aussi dans nos oratoires^ 
Tous connoitrez que dans leurs prières et leurs chants 
ils se servent comme no as de la langue de la Prière. 
Pour peii que vous vouliez faire comme eux, en 
joignant votre voix à la leur, comme il vous est très- 
facile de le faire, il n'y a plus d'embarras pour eux 
à connoître que vous êtes autant vrais Priants qu'ils 
le sont. Dès là ils sçauront que vous leur êtes vray- 
ment unis par les liens dont je viens de vous parler. 
Ce livre que vous me voyez entre les mains qui est 
tout en langue de Prière, peut me servir par tout païs 
de Priants que je n'anrai jamais ni vus ni connus, 
non seulement pour prier avec eux et comme eux, 
mais encore pour leur faire connoître que je suis 
Priant comme eux, baptisé comme eux au nom des 
Trois 

NoTB. — ^Ici finie le manuscrit de l'abbé Maillard, qv^ 
nous venons de reproduire, tel qu'il l'a hÎMé. 
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